
 

Université de Bourgogne ï Franche-Comté 

LISIT - LECLA 
Thèse de Doctorat en littérature française  

sous la direction dôHerv® Bismuth et de Jacques Poirier 

 

 

 

Thierry Beinstingel  

 

 

La représentation du travail  

dans les récits français  

depuis la fin des Trente Glorieuses 

 

 

Thèse soutenue le 12/12/2017 

 

 

Jury : 

M. Hervé BISMUTH, MCF en littérature française  

(Université de Bourgogne) 

M. Bruno BLANCKEMAN, PR en littérature française  

(Université Sorbonne Nouvelle ï Paris III) 

Mme Corinne GRENOUILLET, PR en littérature française  

(Université de Strasbourg) 

M. Jacques POIRIER, PR en littérature française  

(Université de Bourgogne) 

 

 



 2 



 3 

Résumé 

 

Le sujet du travail dans la littérature française connaît un renouveau depuis la 

fin des Trente Glorieuses. Groupé au départ autour de quelques livres 

emblématiques, il se dégage au cours des années suivantes une polysémie 

dôexpression dont lôunité semble difficile à appréhender. Cependant, une littérarité 

spécifique à ce sujet se développe et montre une créativité souvent originale, 

reconnue comme une particularité au milieu de toute la production littéraire. 

Semblant hésiter en permanence sur la meilleure manière de relater les activités 

humaines, les écrivains doivent justifier leur place et leur statut beaucoup plus pour 

le sujet du travail que pour nôimporte quel autre. La notion de fiction est ainsi 

bouscul®e et h®site en permanence entre lôancrage dans le monde réel et la manière 

romancée. Le travail, identifi® jusquôalors comme le sujet sp®cifique dôune litt®rature 

réaliste existante depuis Zola est en passe de devenir un sujet neutre dans un 

romanesque banalisé. 

 

Mots-clés : récit, fiction, roman, littérature contemporaine, littérature du travail, 

écriture du réel. 
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Abstract 

 

There has been a resurgence of interest in the theme of work, since the end of 

the Thirty Glorious Years. Initially centered on a few emblematic works, there has 

emerged in subsequent years, multifaceted forms of expression that do not lend 

themselves easily to unifying categorisation. However, a specific literariness has 

emerged on this theme that reflects an originality that is unique within the realm of 

literary production. Whilst all writers hesitate about the best means to narrate human 

activities, those who write about work face particular difficulties in defining their 

position and status. The notion of fiction itself is challenged as it shifts between the 

domain of the real and the imaginary. Although the theme of work had been identified 

with realist literature since the time of Zola, it has since become a neutral subject in a 

trivialised corpus of fiction.  

 

Keywords: narration, fiction, the novel, contemporary literature, work literature, 

realist writing. 
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La main si elle pouvait toucher côest quôelle ®tait d®j¨ 
autonome de sô°tre laiss®e modeler par le travail [é]. 

          François Bon, Sortie dôusine1. 

 

 

 

 

Le charmeur dôorages, le chercheur dô®chos, le chef des baisers, le semeur de 

bruits, le poseur de grillons, le surveillant des glaces : ces professions, inventées par 

le poète André Hardellet2, montrent combien la représentation du travail peut être 

déclinée dôune faon vari®e pour la littérature. Tour à tour ludiques, sérieux, réalistes, 

inventifs, soucieux des autres ou misanthropes, les récits qui abordent les activités 

professionnelles sôins¯rent dans le monde des lettres sous diverses formes, du 

témoignage au roman, du reportage à la nouvelle, de lôenqu°te au th®©tre. 

Lôexp®rience v®cue côtoie ainsi lôimagination la plus débridée. Le sujet du travail 

poss¯de assur®ment une place particuli¯re dans les motifs dôinspiration des 

écrivains. En effet, situé au croisement de la littérature et des sciences humaines et 

sociales, il oblige ses auteurs à une hésitation permanente sur la meilleure manière 

dô ç ®crire le r®el3 ». Si le travail est une expression pragmatique du fonctionnement 

des soci®t®s, m°me la fantaisie dôun po¯te comme Andr® Hardellet sôappuie sur une 

existence avérée, une expérience humaine éprouvée : chercher, semer, poser, 

surveilleré  

 

Cette inscription du travail dans le p®rim¯tre de nos connaissances nôest pas 

la seule particularité de ce sujet. Malgré son universalité, les rapports entre le travail 

et la littérature ne sont pas nécessairement élémentaires, même si le travail, au 

même titre que lôamour ou la guerre, est une activit® commune. Mais autant les 

romans dôamour et les r®cits de guerre semblent aller de soi dans la littérature, 

autant les fictions du travail sont plus difficiles à concevoir. La narration du travail est 

                                                 

1 François Bon, Sortie dôusine, Éditions de Minuit, 1982, p. 53. 
2 André Hardellet, « Métiers et divertissements » (1960), in La Cité Montgol, Gallimard, coll. « NRF poésie », 

1998. 
3 Dominique Viart et Bruno Vercier, La Littérature française au présent, 2ème édition augmentée, Bordas, 2008, 

chap. : « Écrire le réel », p. 213-234. 
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ainsi confrontée à plusieurs paradoxes. En premier, elle confronte le travail raconté 

au loisir que constitue la lecture du récit qui lô®voque. Le t®moignage dôun auteur qui 

relate lôexacte sensation éprouvée pendant les heures laborieuses peut donner au 

lecteur lôimpression dôune continuité de sa propre journée de travail : certains 

commentaires de lecteurs font part parfois de cette réticence à lire un livre qui traite 

du travail en invoquant une lecture loisir, destinée à se détendre4. Second paradoxe : 

si, dans un roman, toutes les vies se valent, le travail est constitué de hiérarchies, de 

classements. Dans les récits, les métiers ont été souvent mentionnés à travers le 

prisme des puissants5 : hagiographies dôhommes politiques, c®l®brations de savants 

importants, dôexplorateurs imp®tueux. Cette constatation illustre aussi lôimportance 

du contexte historique et de la distribution sociale qui traverse le sujet du travail plus 

que pour tout autre thème.  

 

Les représentations du travail sont ainsi dépendantes de cette longue histoire 

littéraire. Les récits sur le travail ont connu des éclipses et des résurgences, des 

focalisations et des oublis. B®n®ficiant de lô©ge dôor du roman, £mile Zola demeure 

dans lôesprit des lecteurs, depuis plus de cent trente ans, le premier écrivain qui a su 

décrire les conséquences du travail de lô¯re industrielle. Qui se souvient pourtant de 

Pierre Hamp, auteur de La Peine des hommes6, îuvre monumentale centr®e sur la 

condition ouvrière du début du XXe siècle, dépassant en nombre de volumes la saga 

des Rougon-Macquart ? Dans un passé plus proche, après avoir b®n®fici® dôune 

période faste avec la littérature prolétarienne7, lô®criture du travail a subi un moment 

dôeffacement dans la seconde moitié du XXe siècle. Néanmoins, le monde du travail 

connaît une expansion au lendemain de la Seconde Guerre mondiale. La 

reconstruction sôorganise en Europe. La France en b®n®ficie et identifie cette période 

                                                 

4 Pour exemple, commentaires de lecteurs sur le site Amazon : à propos de Putain dôusine de Jean-Pierre 

Levaray (Agone, 2005) : « Livre qui d®crit un quotidien. Pas dô®vasion, ni de d®couverte, ni de regard neuf sur 

ce que je connaissais déjà » ; à propos de Nous étions des êtres vivants de Nathalie Kuperman (Gallimard, 

2010) : « [é] ê lire si vous avez le moral. Cafardeux et stress®s sôabstenir ». 
5 Il existe aussi des écrits mettant en scène les travaux des humbles : Virgile évoque le travail de la terre dans Les 

Géorgiques (30 av. J.-C.) ; Chrétien de Troyes décrit les tisserandes au XIIe siècle (voir chapitre « Malédiction 

du travailleur »). 
6 La plupart des titres de La Peine des hommes, comme Le Rail (1912) ont été publiés chez Gallimard (Éditions 

de la Nouvelle Revue Franaise). Il nôexiste ¨ ce jour aucune r®®dition contemporaine de cette îuvre. 
7 Courant litt®raire initi® par Henry Poulaille, la litt®rature prol®tarienne sôest organis®e en France dans les 

années trente. Destinée à un lectorat populaire, elle incite les écrivains de même origine à exprimer leur 

condition ouvrière. 
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sous lôappellation des Trente Glorieuses8. Pour la première fois dans son histoire, la 

France a pu développer sa capacité industrielle dans un environnement sans guerre 

sur son sol pendant une longue période. La productivité sôest accrue, lô®quipement 

des ménages sôest d®velopp®, le niveau de vie sôest ®lev®. Pendant ces décennies, 

lôensemble des progr¯s constat®s est ®troitement li® au dynamisme de lô®conomie. 

Le chômage reste faible et un cercle vertueux sôest organisé autour du travail, qui 

permet dô®quiper, de moderniser et de favoriser la consommation. Elle-même 

engendre de nouveaux besoins, relay®s dans lôinstant par lôindustrie, et ajoutant de 

lôactivit® suppl®mentaire. Le travail est perçu comme une providence pour élever le 

niveau de vie de chacun. Mais cette époque faste connaît un ralentissement 

économique avec le premier choc pétrolier au début des années soixante-dix, 

accompagn® dôune mont®e du ch¹mage, mais ®galement dôun essoufflement social. 

En effet, dès 1968, les événements du mois de mai avaient révélé une crise de 

confiance dans cet avenir de progrès, même si cette crise était plus psychologique 

quô®conomique, le plein emploi étant encore dôactualit®. La population ®tait d®sireuse 

de tirer les bénéfices de cette p®riode favorable en permettant ¨ tous dôen profiter : 

quel était le sens du travail ? Comment fallait-il répartir les richesses produites ? À 

qui devaient-elles bénéficier ? Pouvait-on arriver ¨ lô®galit® entre hommes et femmes 

au sein du monde professionnel ? La modernisation avait conduit à une profonde 

remise en cause de la mani¯re dôaborder le travail. Les accords de Grenelle du 27 

mai 1968 aboutissent à une augmentation de 35 % du SMIG (salaire minimum 

interprofessionnel garanti) et de 10 % en moyenne des salaires réels. Ils prévoient 

®galement la cr®ation de la section syndicale dôentreprise, inscrite dans la loi du 27 

décembre 1968. Ainsi, vers la fin de ces Trente Glorieuses, ces questions qui 

touchent de près le travail auraient pu être abordées par la littérature en général et la 

fiction en particulier, dans lôesprit de la littérature prolétarienne.  

En réalité, peu de livres ont été publiés dans cette période. En 1967 paraît 

Élise ou la vraie vie, roman de Claire Etcherelli9 qui raconte, ¨ travers la vie dôune 

employ®e dôusine, la condition f®minine et le probl¯me de lôimmigration de masse 

destin®e ¨ apporter de la main dôîuvre. Onze ans plus tard, en 1978, un autre récit 

                                                 

8 Les Trente Glorieuses désignent le redressement de la France après cinq années de guerre. Lô®conomiste Jean 

Fourastié est ¨ lôorigine de cette expression. Dans son ouvrage, Les Trente Glorieuses ou la révolution invisible 

de 1946 à 1975, Fayard, 1979, il fait référence aux trois décennies qui ont suivi la fin de la Seconde Guerre 

mondiale.  
9 Claire Etcherelli, Élise ou la vraie vie, Denoël, 1967. 
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est publié : Lô£tabli de Robert Linhart10, maoïste infiltr® au sein de lôentreprise 

Citroën. De part et dôautre de ces deux livres, lôun un roman, lôautre un témoignage, 

aucune autre îuvre portant sur le travail nôa ®t® remarqu®e avec autant de succès 

que ces deux textes. Pourtant, le paysage du travail et de la soci®t® sôest 

profondément modifié : Mai 68 a eu lieu et surtout une crise économique éclot dans 

les années soixante-dix, marquant ainsi la fin des Trente Glorieuses. Néanmoins, ces 

modifications ne semblent pas avoir intéressé beaucoup dô®crivains jusquôau seuil 

des années quatre-vingt. Par la suite, dans les décennies suivantes, le sujet du 

travail sôexprime de façon in®gale dôun point de vue quantitatif. Jusquô¨ la fin des 

années quatre-vingt-dix, la littérature du travail demeure embryonnaire et le nombre 

dôouvrages publi®s ne d®passe pas un ou deux titres par an. En revanche, à partir 

des années deux mille, la production éditoriale de celle-ci dépasse parfois la dizaine 

de titres par an, suffisamment pour que cet intérêt nouveau des auteurs soit examiné 

maintenant par le monde des Lettres. Cette étude tente ainsi dôexaminer ce 

phénomène, de discerner les caractéristiques de ce renouveau et de préciser 

lô®volution de la repr®sentation du travail dans les îuvres proposées depuis la fin 

des Trente Glorieuses. 

 

Dôune mani¯re g®n®rale, les ouvrages qui constituent le corpus dô®tude sont 

essaimés à travers des périphrases qui désignent leurs caractéristiques : histoires 

sociales, r®cits de vie, fictions du r®el, romans de bureau, dôentreprise11. Avec cette 

appellation, il ne sôagit pas tant de baptiser une nouvelle ç école » à travers le 

renouveau constat® de telles ®critures, que de faciliter la recherche et lôanalyse des 

îuvres qui sôen rapprochent par un concept simple et admissible. La littérature 

prolétarienne, avec ses contours bien définis, a connu sa gloire, mais a aussi subi 

une rel®gation. Nombre dô®crivains se refusent ¨ toute ®tiquette, et lôid®e nôest pas 

dôencercler une partie de cette production ®ditoriale. Si les termes de « Littérature » 

et de « travail » sont polysémiques, leur adjonction ne doit pas restreindre cette 

                                                 

10 Robert Linhart, Lô£tabli, Éditions de Minuit, 1978. 
11 Cette imprécision et les conséquences qui en découlent sont détaillées au début de la première partie 

« Poétique de la littérature du travail ». 
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libert® de sens. Côest donc pour faciliter la d®signation dôun courant actuellement 

remarqué12 que lôexpression g®n®rique de littérature du travail a été retenue.  

 

Lôengouement pour la littérature du travail est récent et se manifeste surtout 

depuis le début de ce millénaire. Des critiques journalistiques, des études 

universitaires, des bibliographies établies par des libraires, des enquêtes 

sociologiques, des rencontres diversifiées, des expositions particulières donnent 

régulièrement la mesure de ce phénomène.  

Pour établir le corpus dô®tude, la plupart dôentre elles ont été prises en compte 

et ces regards éclectiques ont été croisés. Ainsi, une brochure diffusée en novembre 

2004 par un collectif de librairies, intitulée Salariat : dépôt de bilan13, recense les 

livres importants parus sur le sujet du travail dans diverses catégories (essais, 

romans). Particulièrement exhaustive, cette analyse reprend les éléments clefs de ce 

thème comme la littérature prolétarienne et les écrits agricoles, les confronte à 

dôautres points de vue comme la sociologie, et ®tablit un parall¯le avec dôautres 

littératures mondiales (Russie, Suède, Japon, Amérique, Belgique). Ces dernières 

années, la presse quotidienne ou spécialisée sôest fait lô®cho du sujet du travail, au 

moment de certaines rentrées littéraires notamment : ce regard médiatique est 

important car il conditionne la r®ception des îuvres concern®es et il ®largit la vision 

du travail ¨ travers lôactualit®. Des articles comparatifs, parfois solidement étayés en 

dossiers spécifiques de plusieurs pages, se révèlent essentiels pour examiner les 

diff®rences de points de vue des auteurs ¨ lôoccasion de la parution simultan®e 

dôouvrages. Des expositions temporaires témoignent également de la vivacité de ce 

thème, mais aussi de la persistance des représentations du travail. Celle organisée à 

Paris du 4 octobre au 18 d®cembre 2000 a donn® lieu ¨ lô®laboration dôun catalogue 

intitulé sobrement Usine14 avec en introduction un poème de Robert Piccamiglio. 

Une autre, plus modeste, sôest tenue ¨ Saint-Dizier du 17 janvier au 1er février 2003. 

                                                 

12 « Le roman dôentreprise, tel que nous lôentendons, d®signe une inflexion romanesque, [é] en passe de devenir 

un sous-genre du roman », Aurore Labadie, Le Roman dôentreprise au tournant du XXIe siècle, Presses de la 

Sorbonne Nouvelle, coll. « fiction/non-fiction 21 », 2016, p. 12. 
13 Salariat : dépôt de bilan. Images brouillées du travail, de la classe ouvrière et du chômage dans la littérature 

et les sciences humaines 1918-2004. Ce choix bibliographique est scindé en deux dossiers : « Le Roman 

prolétarien : 1918-1975 » et « 1975-2004 : le roman est-il encore au travail ? ». 
14Usine, le regard de soixante-treize artistes contemporains sur lôusine, catalogue de lôexposition organisée à 

Paris du 4 octobre au 18 décembre 2000 à la friche industrielle, 4 rue du Chemin-Vert, Paris XIème, Éditions Un 

Sourire de toi et jôquitte ma m¯re, 2001. 
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Le catalogue qui a été édité, Paysage ouvrier15, élaboré par Stéphane Gatti, est 

dôune grande qualit® ®ditoriale et compte plus de 500 pages. Pour reprendre ainsi le 

qualificatif du catalogue et le très beau titre Paysage fer16 de François Bon, écrivain 

majeur de cette étude, un paysage de livres collect®s au fil de ces ann®es sôest peu 

à peu constitué à travers ces sources variées et atteste désormais du renouveau 

dôune litt®rature du travail. Ces successions de publications, de réflexions, 

dô®v¯nements dôorigines diverses, qui prouvent lôint®r°t culturel de lôactivit® 

professionnelle, sont reprises ces dernières années par le monde universitaire. Des 

synthèses très récentes comme celle de Sonya Florey, LôEngagement littéraire à 

lô¯re n®o-libérale (2013)17, de Corinne Grenouillet, Usine en textes, écritures au 

travail (2015)18, ainsi que lôouvrage dôAurore Labadie, Le Roman dôentreprise au 

tournant du XXIe siècle (2016)19, constituent des livres fondamentaux pour attester 

de ce renouveau. Lôactivit® universitaire est en effet intense sur ce sujet : des 

rencontres, des colloques ont régulièrement lieu et les publications établies à leur 

suite sont riches dôenseignements. Une manifestation littéraire, organisée à Poitiers 

en 2012 par Jean-Paul Engélibert et Stéphane Bikialo dans le cadre du 3e festival 

international Filmer le travail est complétée un an après par le recueil Dire le travail, 

fiction et témoignage depuis 198020. Une journ®e dô®tude en 2013 à Strasbourg sous 

la direction de Corinne Grenouillet et Catherine Vuillermot-Febvet, est reprise dans 

La Langue du management et de lô®conomie ¨ lô¯re n®olibérale21 et les réflexions de 

deux colloques à Tours et à Paris en 2014 coordonnés par Aurélie Adler et Maryline 

Heck sont incluses dans Écrire le travail au XXIe siècle. Quelles implications 

politiques ?22. 

Tous ces travaux ont été importants pour cette étude. Quelques ouvrages 

généralistes sont également majeurs, car ils sont récents et pr®cisent lôimportance du 

                                                 

15 Paysage ouvrier, catalogue de lôexposition organis®e ¨ Saint-Dizier du 17 janvier au 1er février 2003 par 

lôassociation LôEntre-tenir, Mâcon, imprimerie LôExprimeur, 2004. 
16 François Bon, Paysage fer, Verdier, 2000. 
17 Sonya Florey, LôEngagement litt®raire ¨ lô¯re n®o-libérale, Lausanne, Éditions Septentrion, 2013. 
18 Corinne Grenouillet, Usine en textes, écritures du travail. Témoigner du travail au tournant du XXIe, Éditions 

Garnier, 2015. 
19Aurore Labadie,  Le Roman dôentreprise au tournant du XXIe siècle, Presses de la Sorbonne Nouvelle, coll. 

« fiction/non-fiction 21 », 2016. 
20 Jean-Paul Engélibert et Stéphane Bikialo, Dire le travail, fiction et témoignage depuis 1980, La Licorne, 2013. 
21 Corinne Grenouillet et Catherine Vuillermot-Febvet (dir.), La Langue du management et de lô®conomie ¨ lô¯re 

néolibérale, op. cit., Presses universitaires de Strasbourg, 2015. 
22 Aurélie Adler et Maryline Heck (dir.), Écrire le travail au XXIe siècle. Quelles implications politiques ? 

Presses de la Sorbonne Nouvelle, 2016. 
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motif du travail : Le Roman depuis la Révolution française23 (2011) de Bruno 

Blanckeman et La Littérature française au présent24, de Bruno Vercier et Dominique 

Viart, dont la deuxième édition augmentée date de 2008, ou, également de ce 

dernier auteur, LôAnthologie de la litt®rature contemporaine française, romans et 

récits depuis 198025 (2013). Des auteurs importants du corpus dô®tude sont ainsi 

replacés dans le contexte plus global de la littérature contemporaine.  

Cependant, si ces ouvrages très récents sont nécessaires pour aider à 

conduire lôanalyse du microcosme contemporain de cette litt®rature du travail, des 

publications plus anciennes permettent véritablement de comprendre son évolution 

et lôattention quôon lui porte depuis longtemps. La première est un recueil intitulé 

LôAnthologie du travail, parue en 1928, par J. Caillat et F. De Paemelaere26. Au total, 

84 morceaux choisis, couvrant toutes les époques de lôAntiquité au début de XXe 

siècle, sont répartis à travers cinq parties thématiques : « Nécessité du travail » ; 

« Lôoutil et lôartisan » ; « Lôouvrier, la machine, lôusine » ; « Petits métiers, métiers 

féminins » ; « Une entreprise moderne en plein travail ». Lôouvrage est pr®c®d® dôune 

lettre dô£douard Herriot, alors ministre de lôInstruction Publique et des Beaux-Arts27, 

dans laquelle il indique quôç aucun ouvrage ne [lui] paraît plus propre à développer 

chez les jeunes le goût et le respect du travail ». Côest en effet un manuel dont les 

exemples sont destinés à être proposés aux instituteurs et étudiés en classe. La 

vision du travail de cette anthologie est ainsi volontairement optimiste et met en 

évidence « ces pages o½ des hommes qui font m®tier dô®crire ont tent® de 

représenter les épreuves et la gloire des métiers28 ».  

Cette perception, qui a prévalu longtemps29, est intéressante à replacer dans 

la soci®t® franaise dôalors, situ®e entre les deux guerres mondiales. Elle pr®c¯de 

surtout lôav¯nement de la litt®rature prol®tarienne, avec lôessai dôHenry Poulaille Le 

Nouvel Age littéraire30. Michel Ragon a consacré avec Histoire de la littérature 

                                                 

23 Bruno Blanckeman, Le Roman depuis la Révolution française, PUF, 2011. 
24 Dominique Viart et Bruno Vercier, La Littérature française au présent, 2ème édition augmentée, Bordas, 2008 
25 Dominique Viart, Anthologie de la littérature contemporaine française, romans et récits depuis 1980, Paris, 

Éditions Armand Colin, 2013. 
26 J. Caillat et F. De Paemelaere, LôAnthologie du travail, Éditions Les Arts et le livre, 1928. 
27 Édouard Herriot a occupé cette fonction dans le gouvernement de Raymond Poincaré, de 1926 à 1928. 
28 Ibid., « Avant-propos », p. XI. 
29 Jean de La Fontaine, avec Le Laboureur et ses enfants (1668), présente ces valeurs caractéristiques de 

lôactivit® des hommes : « Mais le père fut sage / De leur montrer avant sa mort /Que le travail est un trésor ». 
30 Henry Poulaille, Le Nouvel Age littéraire [Librairie Valois, 1930], réédition Éditions Plein Chant, 2000. 
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prolétarienne de langue française31 une indispensable étude à ce mouvement32, très 

documentée, dont les derniers ajouts datent de 1986, et qui a assuré ainsi la 

continuité temporelle.  

 

Le recensement des îuvres qui ®voquent le travail ne se restreint donc pas 

aux limites de cette étude. Il a fallu considérer une histoire plus longue afin de choisir 

lôîuvre semblant la plus significative pour débuter cette étude. Entre lôessoufflement 

des formes traditionnelles de lôexpression ouvrière du travail, les changements 

sociétaux qui en ont résulté (Mai 68, les premiers effets des chocs pétroliers) et le 

début des années quatre-vingt que beaucoup considèrent comme un tournant 

majeur dans la litt®rature avec le retour de lôint®r°t social des ®crivains, il sôest ®coul® 

plus de dix ans. Cependant il est intéressant dôenglober les derni¯res ann®es des 

Trente Glorieuses et dôinsister sur la lenteur de ce retour en prenant comme premier 

livre le roman de Claire Etcherelli, paru en 1967 : Élise ou la vraie vie. Ce roman 

constitue le dernier témoignage du travail avant les bouleversements provoqués par 

Mai 68. Ce livre fait ainsi le lien avec les premiers récits du renouveau. Les dernières 

publications étudiées datent de septembre 2016. Le corpus sô®tale ainsi sur un demi-

siècle : de 1967 à 2016. Lôint®r°t de cette p®riode relativement longue est de 

chercher à en repérer les ruptures, les changements de discours, les manières 

diff®rentes dôaborder le th¯me du travail et les ®chos que rencontrent les auteurs qui 

les abordent. Le choix des îuvres sôest constitu® au sein de cette période à travers 

les sommes critiques déjà évoquées : listes bibliographiques, articles de presse, 

études universitaires.  

La liste des récits publiés est ainsi nombreuse et diversifiée. La représentation 

du travail ne se restreint pas à un seul genre littéraire et beaucoup de domaines 

dôactivit® sont parcourus. En effet, le travail peut être représenté sous forme de 

témoignages, approchant au plus près le vécu de leurs auteurs comme à travers des 

fictions ou des écrits plus détachés de la réalité, parfois fantaisistes ou 

                                                 

31 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, [Albin Michel, 1986], Le Livre de 

poche, 2005. 
32 Michel Ragon explicite au d®but de son ouvrage les liens qui lôunissent au travail de Poulaille : «Avant la 

guerre de 1939, un seul ouvrage recensait la litt®rature dôexpression populaire moderne : Nouvel Age Littéraire 

de Henry Poulaille. De vingt à vingt-trois ans, je môefforai de continuer le travail de Poulaille et publiai, en 

1947, Les Écrivains du peuple que Lucien Descaves, lôauteur de Sous-offs, voulut bien préfacer. Le livre disparut 

dans le naufrage de son éditeur comme celui de Poulaille avait également sombré dans la même catastrophe. 

Ramassant les d®bris ®pars, passant du manifeste ¨ lôhistoire, je publiai en 1953, une nouvelle version de mon 

livre sous le titre Histoire de la littérature ouvrière » (p. 9). 
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pamphlétaires. La bibliographie proposée prend en compte une grande partie des 

témoignages ouvriers cités dans Usine en textes, écritures au travail de Corinne 

Grenouillet et des fictions du travail répertoriées par Aurore Labadie dans Le Roman 

dôentreprise au tournant du XXIe siècle.  

Le constat que le travail évoqué compose une part essentielle du récit 

constitue un préalable pour accepter un ouvrage dans cette étude. Par ailleurs, la 

présence dôun livre cit® dans dôautres répertoires est un élément important. Ainsi La 

Misère du monde33 de Pierre Bourdieu, vaste étude sociologique publiée en 1993, 

apparaît dans la grande majorité des sources bibliographiques. Cet ouvrage peut 

paraître à la limite de ce recensement, tant sur le plan du travail qui ne constitue pas 

au premier abord le sujet principal, que sur la typologie du texte, constitué 

dôenquêtes scrupuleusement retracées. Cependant, lôintention du sociologue est 

ambigüe : la rigueur scientifique sôaccompagne dôune visée romanesque, qui 

transparaît dans la présentation des entretiens et la manière dont ils sont  leurs 

agencés. Lôensemble constitue un mélange quasi-fictionnel de « mîurs de 

province » chères à Flaubert, par ailleurs cité par Pierre Bourdieu34, où la présence 

du travail apparaît cruciale. Cette question est largement développée dans 

lôintroduction de la première partie, qui vise à restituer une poétique caractéristique 

de la littérature du travail. De plus, beaucoup dô®crivains présents dans cette étude 

ont été influencés par les travaux de Pierre Bourdieu. Par exemple, la parenté entre 

Daewoo35 (2004), livre essentiel de la littérature du travail que François Bon 

considère comme un roman, et La Misère du monde est manifeste, abondamment 

glosée dans des publications universitaires36. Le recensement des îuvres, sôil tente 

dô°tre le plus exhaustif possible, est ®videmment empirique et partisan. Mais il essaie 

de regrouper des îuvres cousines, qui ont su sôinfluencer les unes les autres en 

dépit de leur genre : le témoignage de Robert Linhart, Lô£tabli (1978), est 

indissociable de LôExc¯s-lôusine37 de Leslie Kaplan, roman poétique issu dôune 

expérience comparable. Le résultat est un patchwork où chaque auteur possède un 

parcours riche dôexp®riences vari®es, une vision particuli¯re quôil confronte parfois ¨ 

des th®ories philosophiques ou qui sôinscrit dans une mutation r®fl®chie de la 

                                                 

33 Pierre Bourdieu, La Misère du monde [Seuil, 1993], Points-Seuil, 1998. 
34 Ibid., p. 1388. 
35 François Bon, Daewoo, Fayard, 2004. 
36 Voir le chapitre « Éléments de réflexion à propos de La Misère du monde ». 
37 Leslie Kaplan, LôExc¯s-lôusine, P.O.L., 1982. 
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litt®rature toujours en mouvement. Certains sôinspirent directement dôun v®cu 

personnel, dôautres utilisent leur statut dô®crivain pour l®gitimer un reportage. 

Dôautres encore sont ®tonn®s par quelques m®tiers, quelques situations, un 

engagement citoyen. Cependant, si les genres choisis pour cette bibliographie 

appartiennent aussi bien à la littérature testimoniale ou fictionnelle, lôessentiel des 

polars, du roman noir ou de la littérature policière ð la paralittérature en général ð 

nôa pas été inséré au corpus dô®tude à quelques exceptions près. Ce choix se justifie 

par des modalités de lecture qui viennent interférer avec le sujet principal qui doit 

demeurer le travail (par exemple, un roman policier mêlant un meurtre à résoudre 

dans un univers de travail). Les ouvrages proposés sont ainsi édités pour la plupart 

dans des collections de littérature générale, les autres genres utilisant des circuits de 

diffusion parallèles. Pour le théâtre, deux exceptions intégrées au corpus concernent 

Valère Novarina, qui illustre la novlangue dôentreprise dès 1974 avec LôAtelier 

volant38, ainsi que Nicole Caligaris avec LôOs du doute39 (2006). Cette dernière 

îuvre qui a été mise en scène après sa publication, est aussi répertoriée plusieurs 

fois dans des sources bibliographiques de littérature du travail. Pour la 

paralittérature, quelques ouvrages sont également inclus dans cette étude parce que 

leur portée dépasse leur genre initial : le polar de Marin Ledun Les Visages écrasés40 

(2011) dépeint le monde des téléopérateurs et a été adapté en 2016 à la télévision 

avec Isabelle Adjani41. Dominique Manotti de Lorraine connection42 (2006) évoque 

comme François Bon lôusine Daewoo dans laquelle un incendie criminel a eu lieu. 

La frontière est ainsi poreuse entre les différents genres. Deux prix littéraires 

couronnent parfois les auteurs de récits de travail, plutôt répertoriés en littérature 

générale, avec des écrivains de polars ou de romans noirs. Lôun deux porte le nom 

dôun auteur de romans policier, Jean Amila Meckert, et lôautre prolonge le prix 

populiste qui existe depuis 1931 dans une nouvelle appellation le prix Eugène Dabit 

du roman populiste. Le prix Jean Amila Meckert, créé en 2005 a ainsi récompensé 

Nan Aurousseau pour Bleu de chauffe43 lors de sa première proclamation et 

                                                 

38 Valère Novarina, LôAtelier volant [1974], in Théâtre, P.O.L. 1989. 
39 Nicole Caligaris, LôOs du doute, Verticales, 2006. 
40 Marin Ledun, Les Visages écrasés, Éditions du Seuil, coll. « Points thriller », 2011. 
41 Ce film, de Louis-Julien Petit, sôintitule Carole Matthieu (nom du médecin du travail et héroïne du livre de 

Marin Ledun, interprétée par Isabelle Adjani). Il a été diffusé sur Arte le 20 novembre 2016. 
42 Dominique Manotti, Lorraine connection, Éditions Rivages, coll. « Noir », 2008. 
43 Nan Aurousseau, Bleu de chauffe, Éditions Stock, 2005. 
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Florence Aubenas pour Le Quai de Ouistreham44 en 2010, tous deux figurant dans 

cette bibliographie. Mais il a aussi primé Zulu45 de Caryl Férey en 2009 et LôHomme 

qui a vu lôhomme46 de Marin Ledun en 2014, répertoriés dans les romans noirs. 

Quant au prix Eugène Dabit du roman populiste qui avait gratifi® lô®crivain prol®tarien 

Louis Guilloux pour Le Pain des rêves47 en 1942, il vient de consacrer Hugo Boris 

avec Police48 (2016) qui figure parmi les derniers ajouts de la liste. Ayant eu le 

bonheur dô°tre laur®at de ces deux prix pour Ils désertent49 paru en 2012, je précise 

que jôai inclus dans le corpus mes propres ouvrages recensés par dôautres comme 

des romans du travail. Cependant, pour des raisons évidentes de manque de 

distance critique, je ne les commenterai pas, apportant toutefois quelques précisions 

en notes de bas de page lorsque cela sôav¯re n®cessaire. Une dernière restriction 

concerne les publications en ligne, qui nôont pas ®t® retenues si elles ne sont pas 

relayées par un livre. Ainsi, certains écrits en ligne de la collection « Raconter la vie » 

initiée au Seuil50 sont parfois cités, mais ne sont pas intégrés dans le corpus en 

lôabsence de relai ®ditorial sous format papier. Lôimportance des formes dô®critures 

nouvelles que suscite Internet permet de révéler des écrits novateurs concernant le 

travail comme ceux de Joachim Séné51, qui a dôailleurs particip® ¨ la rencontre de 

Poitiers organisée par Jean-Paul Engélibert et Stéphane Bikialo en 2012. Beaucoup 

dôécrivains relaient aussi leurs travaux par des blogs ou des sites Web. François Bon 

en particulier publie indifféremment livres et publications numériques : il a ainsi repris 

Paysage fer, paru initialement en 1993 aux ®ditions Verdier ¨ lô®poque o½ Internet 

                                                 

44 Florence Aubenas, Le Quai de Ouistreham, ®ditions de lôOlivier, 2010. 
45 Caryl Férey, Zulu, Gallimard, Coll. « Série noire », 2008. 
46 Marin Ledun, LôHomme qui a vu lôhomme, Éditions Ombres Noires, 2013. 
47 Louis Guilloux, Le Pain des rêves, Gallimard, 1942. 
48 Hugo Boris, Police, Grasset, 2016. 
49 Thierry Beinstingel, Ils désertent, Fayard, 2012. 
50 Site Internet Raconter la vie. URL : raconterlavie.fr/ (consulté le 11/09/2017). Le site Raconter la vie est 

remplacé par le site Raconter le travail qui reprend le catalogue des publications numériques existantes. Le 

projet est repris par lôorganisation syndicale CFDT qui pr®cise : « ê lôorigine, il y avait lôambition du collectif 

Raconter la vie, mené par Pierre Rosanvallon, de ñcr®er lô®quivalent dôun Parlement des invisibles pour rem®dier 

à la mal-repr®sentation qui ronge le paysò. Lôid®e ®tait simple : offrir un espace dôexpression ¨ chacun pour que 

tous puissent partager des exp®riences de vie, et construire de lô®change. [é] En 2016, la Conf®d®ration 

Française Démocratique du Travail (CFDT) lançait la plus grande enquête jamais réalisé sur le vécu des gens 

dans leur milieu professionnel : Parlons Travail. Un grand succ¯s pour lôorganisation syndicale qui rassemblait 

plus de 200 000 r®pondants et se servait des r®sultats de lôenqu°te pour peser dans lô®lection pr®sidentielle en 

nourrissant ses réflexions et ses revendications. Ces 2 démarches étaient motivées par un même objectif : rendre 

la parole aux gens, ¨ tous ceux qui nôosent pas toujours sôexprimer, pour remettre les exp®riences de vie 

individuelles et collectives au cîur des pr®occupations publiques. Côest ainsi que Pierre Rosanvallon a proposé 

de placer RaconterLaVie.fr dans la continuité de Parlons Travail afin de donner un nouveau souffle au premier et 

permettre de poursuivre la belle dynamique du second. » (consulté le 11/10/2017). 
51 Joachim Séné, Sans (2010) et Cô®tait (2011), tous deux disponibles via les éditions Publie.net. 
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nôexistait pas, en version num®rique en 2011 sous le titre Mémoire usines 1971-

199152. Enfin, cette étude se retreint aux récits initialement rédigés en français, ce 

qui nôimplique pas n®cessairement une nationalit® franaise des auteurs dôo½ les 

choix de faire figurer Stupeurs et tremblements53, publié en France, dôAm®lie 

Nothomb, auteur belge et dont lôaction se d®roule au Japon, ou Cendres et métaux54, 

dôAnne Weber, auteure allemande et qui installe le cadre de sa fiction en Suisse, ou 

encore Eugénie Boillet, auteure suisse, et ses Chroniques caissières55.  

Ce corpus dô®tude recense ainsi plus de 220 ouvrages répartis entre 1967 et 

2016. Ce nombre peut paraître important mais il cumule cinquante années de 

parution ; il est donc faible en regard de la production littéraire française, qui est 

dôenviron mille ouvrages de littérature générale par an : la traditionnelle rentrée 

littéraire de septembre fait paraître chaque année environ 600 ouvrages français56 et 

celle de janvier entre 300 et 400. Le sujet du travail représente ainsi moins dôun pour 

cent de cette production littéraire. Le choix a été fait de scinder cette bibliographie en 

deux groupes. Lôun, nomm® ç corpus principal » réunit une cinquantaine dôîuvres 

plus particulièrement analysées en raison de leur importance, de leur capacité à 

sôinscrire dans la littérature du travail, de la profondeur de leur réflexion, de leur 

littérarité ou de la manière dont elles révèlent une réflexion nouvelle. Les autres 

ouvrages figurent dans un « corpus complémentaire », qui ne présume en aucune 

manière de qualités moindres, mais dôun souci dôexhaustivit®, m°me si celle-ci est 

forcément relative. Ce recensement comporte dôin®vitables oublis, parfois ®galement 

le choix assumé de ne pas en faire figurer certains, soit à cause de leur diffusion 

restreinte, dôun int®r°t litt®raire limité ou parce que le genre du texte nôest pas 

suffisamment défini et se situe à la marge57. Les études et bibliographies déjà 

constituées ont été complétées par des listes pour la plupart accessibles sur 

Internet : r®pertoires dôîuvres propos®s par des sites culturels ou marchands, blogs 

                                                 

52 François Bon, Mémoire usines, Publie.net, 2011. 
53 Amélie Nothomb, Stupeur et tremblements, Albin Michel, 1999. 
54 Anne Weber, Cendres et métaux, Seuil, 2006. 
55 Eugénie Boillet, Chroniques caissières, Lausanne, £ditions dôen bas, 2003. 
56 Pour la rentrée de septembre 2017, il est annoncé 581 romans, source Livres Hebdo, URL : 

www.livreshebdo.fr (consulté le 31/08/2017). 
57 La grande majorité des essais ne figure pas dans le corpus ainsi que certaines fictions particulières comme 

Hôtesses de caisse, roman érotique de Gaëlle Bertignac (Éditions Média 1000, 2007). 
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de libraires, de bibliothèques, réseaux communautaires de lecteurs, dô®tudiants, de 

professeurs58.  

Le graphique ci-dessous montre la répartition des publications par année : 

 

 

 

On constate une augmentation du nombre de publications. Embryonnaire 

jusquôau nouveau mill®naire, ce nombre ne dépasse pas quelques unités par an, 

avec de longues plages désertiques : entre 1967 et 1991, soit une durée de vingt-

cinq ans (la moitié de la période choisie), seize années nôont connu aucune parution. 

Dans ces conditions, les livres emblématiques de la réapparition du motif du travail 

Sortie dôusine59 de François Bon et LôExc¯s-lôusine60 de Leslie Kaplan, parus en 1982 

se repèrent, ainsi que celui de Michel Houellebecq, Extension du domaine de la 

lutte61, publié en 1994, et précédé quelques mois auparavant par La Misère du 

                                                 

58 Pour exemples : 2 listes, une de 25 livres « Travail et Littérature » et une de de 493 livres « classés monde du 

travail » sont proposés par Babélio, « site communautaire de lecteurs » [en ligne]. URL : 

www.babelio.com/liste/777/Travail-Litterature et www.babelio.com/livres-/monde-du-travail/6852 (consulté le 

12/09/2017). 
59 François Bon, Sortie dôusine, Éditions de Minuit, 1982. 
60 Leslie Kaplan, LôExc¯s-lôusine, P.O.L., 1982. 
61 Michel Houellebecq, Extension du domaine de la lutte,  Maurice Nadeau, 1994. 
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monde de Pierre Bourdieu, déjà cité. Mais ce nôest quô¨ la toute fin de cette décennie 

que les écrivains sôint®ressent davantage à ce sujet. Dès lors, le nombre de livres 

publiés dépasse parfois en une seule année la totalité des livres publiés auparavant. 

Ce décalage semble important. Il est r®el, mais doit °tre temp®r® par lôarrivée 

dôInternet et de sa formidable capacit® m®morielle : il est en effet plus facile de 

retrouver un grand nombre de publications lorsque leur parution a été relayée par 

des sites ou des articles proposés également en ligne. Les années fastes sont 

remarquées dès 2000, avec des pics en 2003, mais surtout en 2007 et 2010, où leur 

nombre d®passe la vingtaine de titres. Dôailleurs, la presse remarquera 

particulièrement cette tendance pour ces deux années62. Les dernières années de la 

bibliographie retenue (de 2014 à 2016) ont également été abondantes. Le corpus 

principal a tenté de prendre en compte ces variations temporelles afin de pouvoir 

d®tecter les tendances et dôexpliquer ces regains dôint®r°t. Les romans choisis pour 

les trois dernières années (huit au total) montrent en effet une évolution des 

représentations du travail par rapport à la décennie précédente. 

 

La première partie de cette étude, « Poétique de la littérature du travail », vise 

à définir les caractéristiques suffisantes qui réunissent les récits produits. En effet, la 

strat®gie dôun auteur qui témoigne sur son travail, parfois de manière risquée pour 

son emploi, et celle dôun romancier qui invente une activit® professionnelle ne sera 

pas la même. Mais un glissement global a lieu en faveur de la fiction, ce que 

corrobore lô®tude des aspects externes ð que Gérard Genette nomme des 

« seuils63 ». Pierre Bourdieu sert ici dôexemple pour le v®rifier ¨ travers La Misère du 

monde. Cette première partie est lôoccasion de d®finir les ®l®ments communs qui 

rassemblent ces ®crits, afin dôapprofondir plus pr®cis®ment ces pistes. Le souci de la 

narration est particulièrement exacerbé, et provoque par conséquent une littérarité 

originale et réfléchie. Les personnages revêtent une grande importance : toute la 

littérature du travail est fondée sur une compréhension des activités décrites et/ou 

sur leur mise à distance. Le personnage-travailleur est ¨ la fois celui que lôon 

reconna´t, mais aussi celui ¨ qui on ne peut sôidentifier. Le lecteur peut le deviner à 

travers des personnages stéréotypés (lôemploy® surexploit®, le patron d®sagr®able) 

ou le découvrir complètement à travers une activité inconnue et exotique (le monde 

                                                 

62 Cette information est approfondie dans la troisième partie, chapitre ç Lôauteur en r®ception ». 
63 Gérard Genette, Seuils, [Seuil. 1987] « Points Essais », 2002. 
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de lôindustrie nucl®aire dans le r®cit dô£lisabeth Filhol, La Centrale64). De même, la 

mani¯re de raconter lôhistoire oscille entre un réalisme devant une situation de crise 

ou sa mise ¨ distance, le plus souvent dôune mani¯re comique. Récits profondément 

réfléchis, les écrits du travail ont leur propre poétique. 

 

La deuxième partie examine la façon dont cette littérature est arrivée à 

élaborer le sujet du travail en motif romanesque. Cette étude diachronique reprend 

les diverses représentations du travail qui se sont exprimées à travers lô®criture. Le 

but nôest pas dô®voquer une histoire g®n®rale du travail dans la litt®rature ¨ travers 

les siècles, mais de la problématiser par quelques constatations thématiques. Dans 

la société occidentale, la manière dont le travail a été évoqué bien avant lôorigine du 

roman, prend ses sources à travers un rapport religieux global, constitutif des 

sociétés pendant des millénaires. Le travail est ainsi évoqué comme une bénédiction 

des dieux chez les Grecs de lôAntiquit®65. Si la création divine octroie le travail, la 

malédiction du péché originel, surtout à partir de la chrétienté,  rejaillit sur le travail 

humain : lôextr°me duret® des conditions de travail, les fl®aux qui sôabattent sur les 

récoltes sont vécus comme des jugements divins. Il faudra attendre plusieurs siècles 

et notamment le siècle des Lumi¯res pour que lôid®e dôune possible r®demption, 

notamment par la connaissance, la science et le progrès redonnent ¨ lôhomme une 

plus grande indépendance vis-à-vis du poids religieux. Cependant, ces trois 

manières de représenter le travail à travers la bénédiction, la malédiction ou la 

rédemption persistent encore aujourdôhui, m°me si le rapprochement de ces 

représentations avec la patiente élaboration des formes littéraires a conduit à 

lôinvention moderne du sujet du travail, étroitement inséré dans la prédominance 

actuelle du genre romanesque.  

 

Si les deux premières parties de lôanalyse définissent dôune mani¯re formaliste 

les caractéristiques contemporaines de la littérature du travail et retracent son 

évolution, la troisième partie aborde en détail cette représentation pour les cinquante 

dernières années. Pour cette période contemporaine, il est indispensable de mettre 

                                                 

64 Élisabeth Filhol, La Centrale, P.O.L., 2010. 
65 « En effet, les dieux ont caché aux hommes les ressources de la vie ; sinon, le travail dôun seul jour suffirait 

pour te procurer la nourriture dôune ann®e enti¯re, m°me sans rien faire », Hésiode, Les Travaux et les jours, 

traduction E. Bergougnan, Librairie Garnier Frères, 1940, p. 59. 
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en parallèle les événements politiques, sociaux, français et mondiaux qui ont pu 

influencer les r®flexions des auteurs au moment de lô®criture de leurs livres. Cette 

mise en perspective poursuit lôhistoire plus globale du motif du travail de la deuxième 

partie, mais se focalise sur des faits spécifiques ayant eu une influence sur les 

activités des hommes. Dans cette troisième partie, les pistes abordées 

précédemment sont approfondies, en particulier celle de la figure du travailleur, 

indissociable de cette littérature. La question de la narration est examinée au sein 

des textes, notamment la façon dont le langage des entreprises déborde de plus en 

plus le cadre des professions. Les personnages au travail étant dépendants de leur 

activité, un examen des différentes catégories de métiers dans les écrits 

contemporains sôest av®r® n®cessaire. De ces analyses, plusieurs points de vue se 

dégagent ; en premier, celui dôune repr®sentation du travail « dépressive », 

traditionnellement évoquée et qui tente de replacer la littérature du travail dans la 

crise actuelle dans un état des lieux pessimiste. Mais une représentation du travail 

« optimiste », plus récente, est également perceptible. Considérant le travail comme 

une îuvre humaine positive, elle rappelle dôune certaine mani¯re la forme 

rédemptrice du siècle des Lumières, comme lôexprime par exemple Maylis de 

Kerangal avec Naissance dôun pont66. La perception de chaque écrivain pour le sujet 

du travail est ainsi singulière et importante : le chapitre « Lôauteur en travail » en rend 

compte de différentes manières, selon que lô®crivain est d®butant ou chevronn®, ou 

selon ses motivations. La place dôune ®criture f®minine sôest aussi révélée : en effet, 

les îuvres principalement analysées montrent une répartition égale entre hommes 

et femmes, alors que celle qui prévaut généralement dans le monde des Lettres 

demeure en faveur du sexe masculin. Mais surtout, la représentation du travail est 

différente selon les sexes, pas seulement parce que les métiers évoqués par les 

auteures du corpus sont souvent divergents, mais aussi parce que la perception de 

lôactivité et des relations entourant le travail diffère.  

Cependant, cet état des lieux de la littérature du travail montre que les deux 

genres constitutifs de ces récits les plus fréquents, le roman ou le témoignage, 

proposent des représentations du travail qui se rejoignent le plus souvent. Cette 

tendance à la fictionnalisation des récits est une caractéristique forte et 

particuli¯rement actuelle, renforc®e par dôautres m®dias (Internet, t®l®visions, jeux 

                                                 

66 Maylis de Kerangal, Naissance dôun pont, Verticales, 2010. 
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vidéo) qui agissent dans le même sens. Alors que la première partie de cette étude a 

défini la poétique de la littérature du travail à travers des connaissances formalistes 

avérées, une étude récente de Françoise Lavocat, Fait et fiction67, complète cette 

perception.  

                                                 

67 Françoise Lavocat, Fait et fiction. Pour une frontière, Seuil, 2016. 
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Poétique de la littérature du travail 
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1 Questions de genre 

 

 

1-1 Concept dôune ç littérature du travail » 

 

Lôexpression ç littérature du travail » est imprécise. En effet, pris 

individuellement, les champs dôaction des mots « littérature » et « travail » sont 

immenses. Lôassociation de ces deux termes polys®miques conduit ¨ plusieurs 

interprétations : une littérature du travail peut désigner une quantit® dô®crits diff®rents 

au sujet du travail et recouvrir un univers de possibilités, allant de la sociologie du 

travail ¨ lôexpression syndicale, des rapports dôactivit® aux notes de service. De 

même, le travail de la litt®rature exprime lôactivit® de lô®crivain, du critique, de lô®diteur 

ou du professeur. Par nature, le concept de « littérature du travail » est une idée à 

préciser sans cesse. Mais en plaçant ces deux notions plurivoques face à face à 

travers le prisme de la littérature, une signification plus précise peut apparaître, 

notamment dôun point de vue historique. La littérature, appliquée au sujet du travail, 

sôest ainsi exprimée à travers des courants bien définis, comme le roman réaliste du 

XIXe siècle ou le roman naturaliste avec Émile Zola, ou encore la littérature 

prolétarienne de la première moitié du XXe siècle. Cependant, ces courants ont vécu 

et aucune autre appellation nôest venue remplacer la référence de la notion au travail 

dans les îuvres actuelles des écrivains. Récemment, des expressions génériques 

tendent à englober le sujet du travail dans la littérature, comme le roman social68. 

Dominique Viart, dans son ouvrage La Littérature française au présent, englobe 

certains romans du travail dans un chapitre nommé « Écrire le réel69 ». Ainsi, la 

notion de travail, autrefois si présente dans la littérature prolétarienne70, semble 

aujourdôhui °tre diss®min®e dans lôensemble du champ littéraire. Depuis quelques 

années, la multiplication des ouvrages confirme que le travail est un sujet revenu au 

premier plan. Si les récits consacrés au travail ne dépassaient pas annuellement 

                                                 

68 Sophie Béroud et Tania Régin, Le Roman social, Les Éditions de lôAtelier, 2002. 
69 Dominique Viart et Bruno Vercier, La Littérature française au présent, 2ème édition augmentée, Bordas, 

2008, chap. : « Écrire le réel », p. 213-234. 
70 Cependant, en 1932, la revue communiste Regards sur le monde du travail, créée en 1920, était rebaptisée 

simplement Regards. 
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quelques titres avant 2000, depuis, plusieurs dizaines dôouvrages sur ce sujet 

paraissent presque à chaque rentrée littéraire. Il convient donc que ces termes soient 

rapprochés pour faciliter cette étude. Je propose de choisir comme terme générique 

dans cette thèse lôexpression ç littérature du travail ». 

Ce vocable a été employé par Dominique Viart dans les dernières années du 

siècle précédent, à propos de François Bon dans un article intitulé « Portraits du 

sujet, fin de XXe siècle» : 

La conscience de ce dont l'homme est capable produit ainsi plusieurs 
développements qui lui rendent justice. "Le grand poème lyrique qu'était tout ceci, 
poème en acte et son équivalent de création d'images" (p.78), François Bon 
n'hésite pas à l'écrire, rendant ainsi justice à cette littérature du travail71 à laquelle 

on a reproché de tels élans72 . 

De même, Frédéric Saenen cite trois fois cette expression dans un article de 

la revue Jibrile (numéro non daté, postérieur à 2003) consacré à ce sujet : 

À ce titre, la littérature du travail est aussi une littérature du stress, dont la lecture 
provoque malaise et tension. [é] Plus que dôune littérature du travail, il sôagirait 
dô®voquer une litt®rature de la pr®carit®, d®nonant la liquidation de lôindividu par le 
transitoire et la perte dôidentit®. [é] La micro-littérature du travail a la juste 
dimension du grain de sable qui pourrait gripper bien des rouages73. 

Ce dernier exemple est particulièrement intéressant car il donne des pistes de 

définition de ce que peut être la littérature du travail. Une littérature « du stress », 

« de la précarité » ? Mais au-delà est-elle un « micro »-genre ? un sous-genre ? 

Dans Quôest-ce que la littérature, Jean-Marie Schaeffer explique « que la théorie [des 

genres] a tendance ¨ consid®rer comme ñ naturel ò, ce qui nôest quôune construction 

biologique a posteriori74 ». Dans les propos de Dominique Viart, les « élans », le 

« grand poème lyrique » et un potentiel de « cr®ation dôimages » apportent une 

vivacité nouvelle, propice à une définition de  la littérature du travail. Ainsi, cette 

expression rencontre un écho favorable et semble dôelle-même trouver un 

éclaircissement. Elle se justifie ¨ travers lôarticle contract® ç du » : littérature « au 

sujet de », « provenant » du travail ». Loin dôajouter de lôimpr®cision lorsquôon 

associe les termes polysémiques de « littérature » et de « travail è, côest au contraire 

                                                 

71 Souligné par moi. 
72 Dominique Viart, « Portraits du sujet, fin de XXe siècle » [en ligne] URL : 

http://remue.net/cont/Viart01sujet.html.  (consultation du 29/12/2012).  
73 Frédéric Saenen,  « Écrire le travail aujourd'hui ; une littérature néo-prolétarienne est-elle possible ? »,  

Jibrile, dossier « prolétariat » [en ligne]. URL : http://www.revuejibrile.com/JIBRILE/PDF/ÉCRIRE.pdf. 

(consultation du 29/12/2012). Les expressions « littérature du travail » soulignées par moi. 
74 Cité dans Les Genres littéraires, de Dominique Combe, Hachette, [1992] 2015, p. 125. 
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une détermination plus grande qui apparaît : la littérature, cernée par le sujet du 

travail.  

 

 

1-2 Éléments de réflexion à propos de La Misère du monde 

 

À travers les questions que suscite le concept de littérature du travail, la 

poétique et ses différents aspects approfondissent de mani¯re structur®e lô®tude des 

îuvres propos®es. Le contrat de lecture initial, les structures du r®cit et de lôhistoire, 

le discours, les éléments hors texte et la place du lecteur forment des particularités 

qui r®v¯lent les structures internes au texte, mises en place par lôauteur, mais 

®galement la captation externe que le lecteur effectue. Lôexemple de La Misère du 

monde, ouvrage du sociologue Pierre Bourdieu, montre toute la difficult® dôun 

classement et pose la question de la pertinence du genre. La quatrième de 

couverture de lô®dition Points-Seuil de La Misère du monde75 ne laisse aucun doute a 

priori sur le genre de ce livre, ni sur son sujet : 

Sous la direction de Pierre Bourdieu, une ®quipe de chercheurs sôest consacrée 
pendant trois ans ¨ comprendre les conditions dôapparition des formes 
contemporaines de la mis¯re sociale, la Cit®, lô£cole, la famille, le monde ouvrier, 
le sous prol®tariat, lôunivers des employ®s, celui des paysans et des artisans, etc. : 
autant dôespaces o½ se nouent des conflits g®n®rateurs dôune souffrance dont la 
vérité est dite, ici, par ceux qui la vivent. 

À sa lecture, rien ne laisse prévoir dans cet ouvrage une dimension 

romanesque, de surcroit abordant spécifiquement le monde du travail. Aussi, il peut 

paraître étrange de relier aux « romans du travail » celui qui semble en être le plus 

éloigné. Les allusions au sujet du travail sont restreintes, « le monde ouvrier, le sous-

prol®tariat, lôunivers des employ®s, celui des paysans et des artisans », mais, 

dô®vidence et par son titre m°me, La Misère du monde ne constitue ni un livre où le 

sujet du travail est prioritaire, ni un roman. Pourtant, plusieurs éléments incitent à 

lôinscrire dans le corpus des îuvres romanesques. Ce livre, sôil demeure absent de 

la plupart des recensions dôîuvres li®es au travail, repr®sente, ainsi que son auteur 

Pierre Bourdieu, une grande importance pour la plupart des écrivains cités ici. 

Dominique Viart souligne, par exemple, quô ç Annie Ernaux se retrouve dans la 

                                                 

75 Pierre Bourdieu, La Misère du monde, [Seuil, 1993] « Points-Seuil », 1998. 
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pensée de Pierre Bourdieu, sur les distinctions de classe, les effets de reproduction, 

la difficult® de sôen arracher, les traces que cela creuse dans un individu76 ». On note 

aussi une convergence dôid®es entre le sociologue et lô®crivaine sur le féminisme, 

comme le précise Marie-Laure Rossi : « Plus profondément, le travail sur la mémoire 

quôimplique lô®criture dôAnnie Ernaux tend à faire apparaître les mécanismes, que 

Pierre Bourdieu d®noncera en 1998, de ñ(re)cr®ation continu®e des structures 

objectives et subjectives de la domination masculineò77 ». Plus spécifiquement pour 

La Misère du monde, Dominique Viart remarque la particularité de cette étude en 

lôint®grant dans une partie d®volue aux romans ®voquant le travail et intitul®e ç Écrire 

le réel » : 

On ne conna´t le r®el qui se vit quôen ®coutant comment le r®el se dit. Côest ce 
quôont bien compris Pierre Bourdieu et son équipe en restituant presque tels quels 
les entretiens rassemblés en 1993 dans La Misère du monde (dont on sait quôils 
ont été plusieurs fois portés au théâtre malgré les réticences du sociologue) 78. 

Cet ouvrage possède aussi une place qui dépasse sa simple visée 

sociologique, puisquôil inspire des metteurs en sc¯ne, comme Dominique Sarrazin 

(Un peu perdus, Théâtre de la Verrière, Lille, 1995) ; il semble donc proposer une 

autre intention, plus littéraire, sinon artistique. 

Enfin, le livre La Misère du monde a été publié en 1993 au milieu dôun d®sert 

litt®raire o½ le travail nô®tait pas la préoccupation première des romanciers. Pourtant, 

il se trouve associ® ¨ dôautres publications simultan®es comme Temps machine, de 

François Bon79 (1993) ou  La Médaille,  de Lydie Salvayre80 (1993) ou le premier 

roman de Houellebecq, Extension du domaine de la lutte81 en 1994. Il a été précédé 

quelques années plus tôt par des récits dont lôimportance ne cesse de se r®v®ler 

aujourdôhui, comme La Place, dôAnnie Ernaux82 (1984) ou Sortie dôusine, de François 

Bon83 et LôExc¯s-lôusine, de Leslie Kaplan84, parus en 1982, et dont on sôaccorde ¨ 

affirmer quôils marquent « les d®buts dôune r®®dification du motif de lôentreprise dans 

                                                 

76 Dominique Viart, Bruno Vercier, La Littérature française au présent, op. cit., p. 85. 
77 Marie-Laure Rossi « Une intellectuelle au féminin ? De Beauvoir à Ernaux », in Pierre-Louis Fort et Violaine 

Houdart-Merot (dir.), Annie Ernaux, un engagement dô®criture, Presses Sorbonne nouvelle, 2015, p. 73-79. 
78 Dominique Viart, Bruno Vercier, La Littérature française au présent, op. cit., p. 219. 
79 François Bon, Temps machine, Verdier, 1993. 
80 Lydie Salvayre,  La Médaille, Seuil, 1993. 
81 Michel Houellebecq, Extension du domaine de la lutte,  Maurice Nadeau, 1994. 
82 Annie Ernaux, La Place, Gallimard, 1984. 
83 François Bon, Sortie dôusine, Éditions de Minuit, 1982. 
84 Leslie Kaplan, LôExc¯s-lôusine, P.O.L., 1982. 
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le roman è, comme lôindique Aurore Labadie85. Mais lôengouement pour le thème du 

travail nôaugmente v®ritablement quô¨ partir des derni¯res ann®es  de la d®cennie 

quatre-vingt-dix.  

Cette place centrale, ainsi que la particularit® de cette îuvre importante qui 

nôest pas consid®r®e comme un roman m®ritent dô°tre explicit®es plus largement. 

Ainsi, selon Dominique Viart, Pierre Bourdieu et son équipe restituent « presque » 

tels quels les entretiens rassemblés dans La Misère du monde : dans le chapitre 

initial, intitulé « Au lecteur », Pierre Bourdieu, en effet, insiste sur le respect des 

principes des ®tudes sociologiques quôil a entreprises, et renvoie ce lecteur en fin 

dôouvrage (p. 1389, chapitre Comprendre) où il décrit sur plus de cinquante pages 

ces « préalables méthodologiques ou les analyses théoriques86 ». Ce chapitre 

sôouvre sur deux citations, lôune dôun ç ouvrier métallurgiste, responsable syndical, 

Longwy è, lôautre de Gustave Flaubert : « tout est int®ressant pourvu quôon le 

regarde longtemps87 ». Dans ce chapitre, Pierre Bourdieu met en garde contre « la 

volonté de mimer les signes extérieurs de la rigueur des disciplines scientifiques les 

plus reconnues88 ».  

Dans ce chapitre dévolu « au lecteur », Pierre Bourdieu annonce son intention 

dôorienter dôune certaine mani¯re le travail dôenqu°te r®alis® :  

Nous les avons organisés [les entretiens] et pr®sent®s en vue dôobtenir du lecteur 
quôil leur accorde un regard aussi compréhensif 89 que celui que les exigences de 
la méthode scientifiques nous imposent, et nous permettent de leur accorder. Côest 
pourquoi nous esp®rons quôil voudra bien suivre la d®marche proposée. Cela, 
même si nous comprenons que, voyant dans les différentes « études de cas » des 
sortes de petites nouvelles, certains puissent préférer les lire au hasard, et choisir 
dôignorer les pr®alables m®thodologiques ou les analyses th®oriques, pourtant tout 
à fait indispensable, selon nous, à la juste compréhension des entretiens90.  

Cette précaution adressée au lecteur est primordiale pour Pierre Bourdieu, qui 

la place au tout début de cet important recueil de plus de 1400 pages. Le but 

recherché est de produire cet effet compréhensif, donc de ne pas présenter cette 

®tude dôune mani¯re neutre. Le sociologue, même en laissant cet avertissement, sait 

                                                 

85 Aurore Labadie,  Le Roman dôentreprise au tournant du XXIe siècle, op. cit., p. 17. 
86 Pierre Bourdieu, La Misère du monde, op. cit., p. 9. 
87 Ibid., p. 1388. La citation exacte est « Pour qu'une chose soit intéressante, il suffit de la regarder longtemps », 

Gustave Flaubert, lettre à Alfred Le Poittevin, septembre 1845, in Correspondance, année 1845, éditions Louis 

Conard, repris par Danielle Girard et Yvan Leclerc, Rouen, 2003 [en ligne]. URL : http://flaubert.univ-

rouen.fr/correspondance/conard/outils/1845.htm, (consultation du 25/04/2017). 
88 Ibid., p. 1389. 
89 En italique dans le texte. 
90 Ibid., p. 9. 
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que beaucoup vont lire ces enquêtes comme « des sortes de petites nouvelles » 

avec la visée romanesque que cela suppose. Ce parti pris est clairement affirmé un 

peu plus loin : 

On espère ainsi produire deux effets : faire apparaître que les lieux dits 
« difficiles è (comme aujourdôhui la ç cité è ou lô®cole) sont dôabord difficiles à 
décrire et à penser et quôil faut substituer aux images simplistes, et unilatérales 
(celles que véhiculent la presse notamment), une représentation complexe et 
multiple, fond®e sur lôexpression des m°mes r®alit®s dans des discours diff®rents, 
parfois inconciliables ; et, à la manière de romanciers tels que Faulkner, Joyce ou 
Virginia Woolf, abandonner le point de vue unique, central, dominant, bref quasi 
divin, auquel se situe volontiers lôobservateur, et aussi son lecteur [é]91. 

Lôobservateur et le lecteur sont ainsi directement convi®s ç à la manière de 

romanciers è. Ainsi, ce nôest pas le genre du livre (ici une enqu°te sociologique) qui 

préfigure la façon dont celui-ci doit °tre abord®. La volont® de lôauteur (lôobservateur) 

est clairement tournée en faveur du roman. Dôautre part, le lecteur, selon Dominique 

Combe possède une « attitude naturelle92 è qui lôinvite ¨ opter inconsciemment pour 

le genre quôil pr®voit de trouver, côest son ç horizon dôattente93 ». Dominique Combe 

propose ainsi quatre grandes catégories de textes dans lesquels le lecteur ordinaire 

se retrouve, la fiction narrative, la po®sie, le th®©tre et lôessai. Concernant ce dernier, 

il souligne quôil est ç sans doute le genre le moins clairement perçu, et la conscience 

le reconnaît souvent par élimination94 ». On pourrait donc penser que le lecteur de La 

Misère du monde va spontan®ment glisser vers lôacception tacite de ce genre, 

dôautant plus que Combe insiste sur sa constante : « le privilège accordé à la 

r®flexion, aux id®es, ¨ la pens®e discursive et non ¨ lôimagination, exalt®e par la 

fiction95 è. Or, si lôauteur lui propose une autre grille de lecture, son choix peut 

®galement sôorienter vers le champ romanesque. En effet, Combe propose dô®largir 

la fiction narrative, qui inclut le roman, vers « lôintentionnalit® » que perçoit le lecteur, 

argumentant quôon ne peut ç passer outre la conscience naïve des genres [du 

lecteur] pour entrer dans la théorie littéraire96 ». Le lecteur, ainsi est seul maître du 

genre quôil attribue ¨ un livre. 

 Chez Combe, lôintentionnalit® v®hicul®e par lôauteur a comme cons®quence 

dôinciter le lecteur ¨ recevoir ç les év®nements relat®s comme ñ r®els ò, authentiques, 

                                                 

91 Ibid., p. 14. 
92 Dominique Combe, Les Genres littéraires, Hachette supérieur, 2015, p. 13. 
93 Cette notion a été développée par H. R. Jauss, Pour une esthétique de la réception, Gallimard, 1978. 
94 Ibid., p. 16. 
95 Ibid., p. 16. 
96 Ibid., p. 15. 
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tandis que la fiction a affaire avec ñ lôirr®el ò97 ». Aurore Labadie souligne lô®cart quôil y 

a entre Daewoo de François Bon98 et La Misère du monde. Si elle signale la 

proximit® dôune enqu°te et de ses difficult®s que les deux auteurs restituent ç dôune 

manière frappante99 », elle évoque la différence fondamentale entre le travail du 

romancier et celui du sociologue : « [é] ¨ aucun moment le sociologue ne pr®tend 

déborder les propos des interviewés. François Bon, en tant quô®crivain, d®cide ¨ 

lôinverse de basculer dans la fiction en faisant subir un  ñ toilettage ò aux paroles100 ». 

Cependant, côest bien la notion de genre que lôauteur vise en premier lieu, et ce dès 

la parution de Calvaire des chiens101, en 1990, à propos duquel il écrit :  

Côest la derni¯re fois quôil môavait sembl® pouvoir me fier ¨ un exercice du roman 
avant que la question de lô®criture et du r®el ne fasse craquer toute notion de 
genre (je réutiliserais plus tard le mot roman, mais par provocation, pour Daewoo 
qui est une enquête, uniquement menée par Internet, première fois que je faisais 

a [é])102. 

Donc, pour Daewoo : « Jôappelle ce livre roman dôen tenter la restitution par 

lô®criture 103», insiste François Bon. Mais on peut lire également cette affirmation au 

sens large et imaginer que toute tentative de restitution par lô®criture pourrait signifier 

un pas vers le romanesque. Le simple fait de retracer à la lettre un dialogue 

effectivement tenu sans en modifier le moindre mot suffit-il à éloigner tout effet fictif ? 

Dans le chapitre « Une famille déplacée è, un des sociologues de lô®quipe de Pierre 

Bourdieu note les paroles de Mme Meunier : « Paraît-il sur un Butagaz, ils font 

chauffer lôeau dans un grand chaudron et ils ont ainsi la vapeur et ils prennent des 

bains de vapeur comme dans leur hammam104 ». Ces expressions, retranscrites 

fidèlement, font également naître un imaginaire que le lecteur partage avec Mme 

Meunier : personne nôa assist® ¨ cette sc¯ne, mais elle devient v®ridique par son 

récit. Ces images proches de celles dôun roman, sô®loignent dôun strict r®cit 

argumentatif ou simplement explicatif. Ainsi, la force significative des mots suffit à 

témoigner dôune certaine forme fictionnelle.  

                                                 

97 Ibid., p. 15. 
98 François Bon, Daewoo, Fayard, 2004. 
99 Aurore Labadie, Le Roman dôentreprise franais depuis les ann®es 1980, thèse de doctorat sous la direction de 

Bruno Blanckeman, Université Sorbonne Nouvelle Paris III, soutenue le 2 décembre 2015, p. 88. Citation non 

reprise dans Le Roman dôentreprise au tournant du XXIe siècle, op. cit.  
100 Ibid., p. 89. 
101 François Bon, Calvaire des chiens, Éditions de Minuit, 1990. 
102 Site de François Bon, Le Tiers Livre, article « Lô®l®gance ¨ Minuit » [en ligne]. URL : 

www.tierslivre.net/krnk/spip.php?article1927 (consulté le 27/08/2016). 
103 François Bon, Daewoo, op. cit., p. 42. 
104 Pierre Bourdieu, La Misère du monde, op. cit., p. 75. 
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Les éléments qui rappellent la verve romanesque ne sont pas uniquement 

inclus dans les discours retracés de La Misère du monde. Le paratexte qui entoure 

ces enquêtes est particulièrement édifiant. Les titres de chaque témoignage 

apportent eux-mêmes une dérive romanesque avant même de les lire : La rue des 

Jonquilles ; Lôordre des choses ; Une famille intégrée ; Femme ou flic ; Lôîuvre 

voléeé Certains sont dignes dôun polar de la ç série noire », comme Désordre chez 

les agents de lôordre.  

De surcroît, chaque enquête, avant la restitution du dialogue qui a eu lieu 

entre lôinterview® et le sociologue, est pr®c®d®e dôune introduction qui vise ¨ 

pr®senter le contexte social et lôenvironnement, parfois sur plus dôune dizaine de 

pages. Il sôagit donc dôun texte ç à la main » du sociologue105. Le caractère neutre et 

informatif est prédominant, et vise seulement à éclairer le contexte du témoignage 

qui va sô®tablir. Pour autant, ces pages introductives ne sont pas dépourvues de 

descriptions. Ainsi, pour La rue des Jonquilles, dont le texte a été rédigé par Pierre 

Bourdieu lui-même :  

M. Leblond et M. Amezziane habitent de part et dôautre de la rue des Jonquilles, 
large avenue sans arbre, bord®e de petits maisons dot®es dôun minuscule jardin 
(quatre m¯tres carr®s), enclos dôun petit mur et souvent jonch® de papiers, de 
jouets cass®s et dôustensiles abandonn®s : ces habitations comportent, au-dessus 
dôun garage, situ® au rez-de-chaussée, avec la buanderie et la salle de bains, un 
appartement de trois pièces en ciment brut, comme on peut le voir chez M. 
Amezziane, où il a été laissé tel quel, avec seulement quelques serpillières en 
guise de paillasson.106 

Plus loin :  

Ce petit monde chaleureux, mais comme clos sur lui-même et se suffisant 
parfaitement, avec sa desserte amoureusement briquée, garnie de photos des 
filles et de bibelots entourant le diplôme du Brevet de la fille aînée, son étagère à 
livres, couronnée aussi de bibelots et de photos, comportant trois rangées 
dôouvrages de vulgarisation, son sofa couvert de coussins brod®s de couleurs 
vives, face à la télévision, ses plantes grasses, son minuscule chien, entourés de 
tous les soins, est ¨ lôimage de M. et Mme Leblond, de leurs visages avenants, 
souriants, confiants et pourtant parcourus dôinqui®tudes, voire de craintes, lorsque 
sont évoqués à mots couverts, certains problèmes de voisinage.107 

 

                                                 

105 Corinne Grenouillet précise à propos de La Misère du monde que « les textes signés par  les sociologues sont 

souvent passionnants », in Usines en textes, écritures au travail. Témoigner du travail au tournant du XXIe, 

Paris, Éditions Classiques Garnier, coll. « Études de littérature des XXe et XXe siècles », 2015, p. 14. 
106 Ibid., p. 19-20. 
107 Ibid., p. 26. 
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Ces extraits, surtout le dernier, sont ¨ rapprocher de lôarticle ç Lôeffet de r®el » 

de Roland Barthes108 et notamment ¨ travers lôexemple de Un Cîur simple de 

Flaubert qui introduit lôargumentation : « un vieux piano supportait sous un 

baromètre, un tas pyramidal de boîtes et de cartons ». Le baromètre est ainsi 

désigné par Barthes comme « un détail inutile », « une sorte de luxe de la 

narration109 », un élément sans signifiant et qui nôajoute rien au roman. La 

démonstration de Barthes tend ¨ prouver que lôeffet produit par cette matière neutre 

est typique  dôune forme de diction embl®matique du r®cit moderne. La description de 

lôint®rieur racont® par Flaubert est étonnamment proche de ce que propose 

Bourdieu, un intérieur également, dont « les bibelots » jouent le même rôle que le 

baromètre, apportant un effet de réel dans une situation que le lecteur va, de fait, 

considérer comme une « illusion référentielle110 è et lôassimiler ¨ une fiction parce 

quôil a d®j¨ lu de semblables descriptions dans des romans. De plus, dans lôint®rieur 

sobrement décrit en apparence par Bourdieu, les qualificatifs (chaleureux, 

amoureusement, entourant, couronnée, couleurs vives, avenants, souriants, 

confiants) sont à lô®vidence utilis®s pour exprimer lôimportance des probl¯mes de 

voisinage. Ce proc®d® narratif nôest ainsi pas neutre et la lecture du dialogue avec 

cette famille Leblond, même fidèlement retranscrite, est conditionné par cette 

introduction préalable. 

Il nôest donc pas ®tonnant que le livre La Misère du monde ait largement 

dépassé la portée initiale qui lui était dévolu, à savoir une simple étude sociologique. 

Son succ¯s montre dôailleurs quôil touche un public plus vaste que celui des seuls 

spécialistes en sciences humaines. La dimension romanesque quôil v®hicule est ainsi 

révélée par les effets classiques que propose ce genre. 

 

Si jôai tent® de d®montrer la charge fictionnelle que propose La Misère du 

monde, et quôon peut le lire aussi comme un roman, son sujet principal nôest pas a 

priori de sôattacher au monde du travail. ê ce sujet, Maxime Quijoux vient de publier 

une étude : Bourdieu et le travail111. Cet universitaire part dôun constat, celui dôune 

« double absence112 » de Bourdieu, à la fois de la préoccupation du travail en tant 

                                                 

108 R. Barthes, L. Bersani, Ph. Hamon, M. Riffaterre, I. Watt, Littérature et réalité, Seuil, « Points essais », 1982. 
109 Ibid., p. 81. 
110 Ibid., p. 89. 
111 Maxime Quijoux, Bourdieu et le travail, Presses Universitaires de Rennes, 2015. 
112 Ibid., p. 15. 
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que tel dans la sociologie du sociologue et de ses contributions quasi-inexistantes en 

apparence dans le domaine de la sociologie du travail. Selon Quijoux, beaucoup de 

livres de Bourdieu sont traversés par la volonté de bâtir une sorte « dôhomo 

economicus113è qui recouvrirait le travail salari®, et dôinvestiguer au sens large 

la « fabrique du travailleur114». Ainsi, la sociologie bourdieusienne, selon Quijoux, 

aurait créé de fait « un champ de travail115 », non revendiqué par Bourdieu, mais 

apparaissant comme une cons®quence de ses recherches. Lô®tude du travail chez 

Bourdieu serait ainsi transversale, essentiellement contenue dans ses articles et ses 

livres. La Misère du monde nô®chappe pas ¨ ce constat : même dans les chapitres 

qui ne traitent pas directement dôune activit® professionnelle, celle-ci est parfois 

clairement nommée. Ainsi dans Une famille intégrée, dont le titre même laisse 

entrevoir lô®nonc® dôune autre pr®occupation soci®tale, le travail est largement 

®voqu® et fid¯lement restitu® dans lôinterview :  

¢a, le probl¯me du travail, côest le principal, parce que, moi, je vois quand on 
travaille, même que la paye elle soit petite, le travail il est tout, Monsieur. Le travail 
côest tout, le travail côest la libert®, le travail côest tout. Mais quand on nôa pas de 
travail, alors écoutez, alors là, on commence à se débrouillez de tous les côtés. 
Ah, le travail, si, si, si116. 

Côest parce que ce dialogue est fid¯lement retranscrit quôil contient 

intrins¯quement tous les ®l®ments dôune tension romanesque dont la r®p®tition finale 

propose un effet quasi poétique. Cet extrait possède dôailleurs des similitudes de 

style avec dôautres textes en prise directe avec le sujet du travail et qui sont des 

constructions purement fictives comme, par exemple LôArgent, lôurgence, de Louise 

Desbrusses : 

Côest pay®. Tr¯s bien pay®. Tr¯s tr¯s bien. Et vous en avez besoin. Terriblement. 
Un homme ¨ ®lever. On ne se rend pas compte (a nôest pas rien). Lui, si d®licat. 
Son admirable faon de ne pas gagner dôargent et dôen souffrir si fort que vous 
ressentez un élan protecteur irrépressible (classique). Lui si fragile (disais-je donc) 
et vous si solide (quôil lui dit) voil¨ la situation ; il vous admire, oh combien, si forte, 
oh combien ; vous encourage, oui, vous si solide, oui. Pour accepter ce travail. 
Oui. Pour gagner de lôargent pour deux. Oui. Pour le porter. Oui. Bravo117. 

Dans le cas de La Misère du monde, le lecteur ne peut remettre en cause la 

v®racit® de lôinterview dans la mesure o½ Bourdieu proclame plusieurs fois cette règle 

                                                 

113 Ibid., p. 15. 
114 Ibid., p. 41. 
115 Ibid., p. 54. 
116 Pierre Bourdieu, La Misère du monde, op. cit., p. 175. 
117 Louise Desbrusses, LôArgent, lôurgence,  P.O.L., 2005, p. 11. 
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intangible. En même temps, le sociologue est conscient des effets que cette 

transcription peut produire :  

Ainsi transcrire, côest n®cessairement ®crire, au sens de r®®crire : comme le 
passage de lô®crit ¨ lôoral quôop¯re le th®©tre, le passage de lôoral ¨ lô®crit, impose, 
avec le changement de support, des infidélités qui sont sans doute la condition 
dôune vraie fid®lit®.[é] Par la vertu de lôexemplification, de la concr®tisation et de la 
symbolisation quôils op¯rent et qui leurs conf¯rent parois une intensité dramatique 
et une force émotionnelle proche de celle du texte littéraire, les entretiens transcrits 
sont en mesure dôexercer un effet de r®v®lation, tout particuli¯rement sur ceux qui 
partagent telle ou telle de leurs propriétés génériques avec le locuteur118. 

Cette pr®caution m®thodologique nôenl¯ve rien au contenu de cet extrait et 

côest bien le sujet du travail qui est indirectement mais formellement convoqu®. 

Parfois, certains chapitres de La Misère du monde sont directement reliés au 

monde du travail. Plusieurs évoquent le travail de la police : « La police des 

pauvres », « Femme ou flic », « Un reproche vivant » interpellent un commissaire, 

une inspectrice et un magistrat119. De m°me, la vie de lôusine est largement 

représentée : « Le vieil ouvrier et la nouvelle usine », « Le r°ve de lôint®rimaire », 

« Travail de nuit », « Le d®sarroi dôun d®l®gu® », « Carrières brisées »120 sont les 

titres les plus évocateurs. Au total, les témoignages directs des travailleurs et les 

textes dôintroduction qui y sont associés ne sont pas anecdotiques dans La Misère 

du monde puisquôils rassemblent cinq cents pages, soit un tiers de lôouvrage.  

 

Ainsi La Misère du monde peut se lire comme un roman du travail. Le lecteur 

peut lôassimiler ¨ travers des contraintes de tension, dôeffets produits, de proc®d®s 

scripturaux à une véritable dimension fictionnelle et faire comme si ses témoignages 

véridiques échappaient à la rigueur scientifique pour entrer dans de plain-pied dans 

le domaine littéraire. La Misère du monde, vaste enquête sociologique destinée « à 

comprendre les conditions dôapparition des formes contemporaines de la mis¯re 

sociale è, met en valeur les difficult®s dôaccomplissement du travail salari® ¨ travers 

des personnages qui deviennent de fait les héros de leurs propres histoires. Et, 

paraissant au milieu dôouvrages consid®r®s comme de v®ritables romans 

dôentreprise, comme Extension du domaine de la lutte, Temps machine ou La 

                                                 

118 Pierre Bourdieu, La Misère du monde, op. cit., p. 1417-1419. 
119 Ibid., p. 421-492. 
120 Ibid., p. 513- 591 ;  633-663 ; 899-911. 
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Médaille121, La Misère du monde participe de cette « diction du monde », pour 

reprendre le terme dôune ®tude dôAnne Roche consacrée à François Bon122. Dans 

ces années quatre-vingt-dix o½ paraissent ces îuvres destin®es ¨ devenir 

emblématiques des récits du travail, La Misère du monde est ainsi considérée 

comme lôun dôentre eux. Le destin du livre, peru comme tel, ®chappe ¨ lôobjectif 

initial de Pierre Bourdieu, qui était de proposer une vaste étude sociologique, mais 

de surcro´t, il sôins¯re dans un moment ®ditorial particulier. Le travail de la critique, 

par ailleurs, se r®sume parfois ¨ ®tablir des connivences entre des auteurs lors dôune 

rentr®e litt®raire et il est int®ressant dô®tudier ces contextes. 

 

Lôexemple de La Misère du monde paraît à ce titre pertinent, car il remet en 

cause les ®l®ments dôidentification habituels propre ¨ un genre ainsi que les rapports 

quôentretient g®n®ralement un livre avec son sujet et les th¯mes abord®s. Dans le 

cas de la littérature du travail qui sôexprime depuis plusieurs dizaines dôann®es, la 

plupart des titres emblématiques choisis dans cette étude contiennent 

intrinsèquement les particularités initiées dans le cas de La Misère du monde. Il 

apparaîtrait insuffisant pour en rendre compte de mettre de côté les liens élaborés 

avec la sociologie, de même quôil serait restrictif de ne pas évoquer les élans 

romanesques dans lesquels toute relation au travail se transpose. 

La littérature de travail, dans sa forme contemporaine, rassemble à la fois cet 

irrépressible besoin de la considérer sous un aspect compréhensif, comme le signale 

Bourdieu, de lôadmettre comme une ®vocation sociologique du travail proche de la 

réalité (le classement par Dominique Viart de La Misère du monde dans une partie 

« écriture du réel »). Mais elle est aussi représentée dans des formes narratives qui 

lôassimilent ¨ une fiction. Une autre caract®ristique de La Misère du monde est 

contenue jusque dans son titre romanesque : il sôagit de montrer une vision 

dépréciative, voire d®pressive dôun monde moderne qui fabrique sa propre exclusion. 

La plupart des livres qui sont cités ici, pour ne pas dire une écrasante majorité, 

proposent le même regard pessimiste sur la capacité des organisations humaines à 

proposer un avenir charg® dôespoir.  

                                                 

121 Auteurs ou livres tous cit®s dans le corpus dôAurore Labadie pour sa thèse Le roman dôentreprise franais 

depuis les années 1980. 
122 Anne Roche, « François Bon et la ñdiction du mondeò », étude parue dans le numéro XXXI de la revue Studia 

Romanica Posnaniensia, Éditions universitaires de Poznan, 2004 [en ligne]. URL : 

www.tierslivre.net/univ/X2003_Roche_Poznan.pdf (consulté le 22/08/2017). 
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En cela La Misère du monde apparaît comme un écrit essentiel de cette 

tendance, du moins la toute premi¯re ®tude sociologique dôimportance destin®e ¨ 

évoquer ce mal-°tre social. Par cons®quent, les îuvres romanesques qui paraissent 

au même moment que lôouvrage de Pierre Bourdieu, marquées de cette même 

inquiétude, proposent autant de cas particuliers qui viennent en quelque sorte 

relayer, témoigner de la difficulté de travailler. Ainsi, les années quatre-vingt-dix, 

apparaissent-elles comme le v®ritable d®but dôune tendance ¨ la narration du travail 

en temps de crise. Temps machine, par exemple, publié en 1993, raconte la 

désindustrialisation maintenant installée, que nô®voquait pas encore lôauteur de 

Sortie dôusine, douze ans auparavant. De même, LôExc¯s-lôusine paru également en 

1982 suggère dans son titre même le trop-plein dôusine et de travail. La crise nôavait 

pas encore produit ses effets dévastateurs. Ces livres du début des années quatre-

vingt, sôils constituent bien une « refondation dôune litt®rature lôentreprise123», ont été 

constitu®s dôapr¯s des exp®riences professionnelles de la d®cennie pr®c®dente, et 

ont ®t® parfois connot®s politiquement (®tablissement dôintellectuels maoµstes dans 

les usines). Ils proposaient ainsi plus une continuit® dôid®es, le clivage droite-gauche 

traditionnel, la lutte des classes et la repr®sentation dôun monde persistant tandis que 

ceux des années quatre-vingt-dix abordent frontalement les effets de la crise. À ce 

titre, La Misère du monde présente le récit réel de ces difficultés conjoncturelles. 

Ainsi, lôimportance de La Misère du monde est telle quôon ne peut ignorer son impact 

¨ la fois dans lô®poque de sa parution, mais aussi ult®rieurement : Daewoo de 

François Bon, paru dix ans plus tard, sôy r®f¯re explicitement.  

 

Le récit de La Misère du monde est ainsi particulièrement important dans ce 

corpus dô®tude. Celui-ci est un choix bibliographique qui recense des îuvres 

regroup®es autour dôaffinit®s de visions, de th¯mes ou de choix narratifs, mais est 

®galement constitu® dôexemples singuliers particuli¯rement significatifs dôun discours 

original sur le travail. Le genre en soi, essai sociologique, roman ou autre, ne peut 

être le seul critère de choix : il convient également dôanalyser pour chaque ouvrage 

sa portée, son impact sur le public. Ce nôest pas tant le r®cit, invent® ou r®el, qui est 

intéressant que lôeffet produit sur son lectorat, donnant ainsi ¨ voir une image 

nouvelle, une projection actualisée de ce qui semble °tre le travail dôaujourdôhui. Le 

                                                 

123 Aurore Labadie, Le Roman dôentreprise au tournant du XXIe siècle, op. cit. p. 11. 
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genre donc, en tant que tel : étude sociologique, essai, témoignage, reportage ou 

pure fiction, nôa que peu dôimportance en regard de lôeffet produit qui tend ¨ 

embarquer le lecteur non pas vers « lôeffet de r®el » que décrit Roland Barthes, mais 

au contraire vers un effet de fiction, une distance nécessaire avec le sujet du travail. 

Toute production contemporaine touchant à ce sujet peut être perçue comme un 

roman. Dôabord parce que lôimplication de lôauteur nôest pas neutre124, ensuite parce 

que les signes multipliant lôappartenance au genre romanesque sont manifestes125, 

enfin parce que le genre diffus du roman impose un r¹le dôarbitre au lecteur sur le 

statut de fiction, un contrat de lecture particulier, peut-être spécifique au sujet du 

travail. 

 

 

2 Seuils de la littérature du travail 

 

Quoi quôil en soit, un livre qui traite du sujet du travail ç ressemble » à un 

roman, notamment à travers quelques éléments du paratexte: titres, épigraphes, 

présentation éditoriale, de lôauteur, etc. Cependant, et cette particularit® doit °tre 

approfondie, les ouvrages qui paraissent depuis la fin des Trente Glorieuses tendent 

à fondre la littérature du travail dans le vaste corpus des parutions de littérature 

française, faisant du travail un sujet comme un autre. ê lô®poque de la litt®rature 

prolétarienne, par exemple, des actions spécifiques destinées à encourager les 

écrivains issus du peuple avaient été entreprises, comme le note Michel Ragon à 

propos de Henry Poulaille : « Nôa-t-il pas imposé ces débutants que furent Giono et 

Peisson, sans parler de tous les écrivains ouvriers qui ont été publiés chez Valois ou 

chez  Grasset ?126 ». La condition sociale de lô®crivain dôextraction populaire semblait 

mise en avant de mani¯re syst®matique. Lôidentit® m°me de lôauteur a son 

importance, comme le précise Gérard Genette : 

Le nom de lôauteur remplit une fonction contractuelle dôimportance très variable 
selon les genres : faible ou nulle en fiction, beaucoup plus forte dans tous les 
sortes dô®crits r®f®rentiels, o½ la cr®dibilit® du t®moignage, ou de sa transmission, 

                                                 

124Sur ce sujet, Corinne Grenouillet ®voque les reproches des professionnels du journalisme ¨ lôencontre de 

Florence Aubenas pour Le Quai de Ouistreham sur un manque de « distance critique » et de « neutralité du point 

de vue », Corinne Grenouillet, Usines en textes, écritures au travail, op. cit., p. 67. 
125 Comme le révèle la poétique notamment à travers Gérard Genette. 
126 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, Le livre de poche, p. 209. 
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sôappuie largement sur lôidentit® du t®moin ou du rapporteur. Aussi voit-on fort peu 
de pseudonymes ou dôanonymes parmi les îuvres de type historiques ou 
documentaire, à plus forte raison  lorsque le témoin est lui-même impliqué dans 
son récit127.  

 

 

2-1 Strat®gies dôidentit®s des auteurs  

 

Zoé Shepard a écrit un pamphlet au sujet de son travail administratif 

Absolument dé-bor-dée !128 et a pris soin dôutiliser un pseudonyme pour d®noncer 

lôabsurdit® de son univers professionnel. Malgr® cette pr®caution et le fait que tous 

les protagonistes, lieux et noms avaient été scrupuleusement changés, ce 

manquement au droit de réserve lui a valu quatre mois de suspension. ê lôinverse, 

Corinne Maier, qui avait proposé en 2004 le récit Bonjour paresse129 nôa pas utilis® 

de pseudonyme. Cette auteure avait commis lôimprudence dôindiquer sur sa 

quatri¯me de couverture quôelle travaillait ¨ EDF  : ce sera suffisant pour que cette 

entreprise lui intente un proc¯s. En lôabsence de la mention ç roman » qui peut 

induire un doute, justifier une fiction et provoquer une éventuelle action de justice, les 

paratextes peuvent tisser un faisceau de présomptions solides et ainsi justifier une 

controverse. Le sousïtitre de Bonjour paresse, « De lôart et de la n®cessit® dôen faire 

le moins possible en entreprise » peut être interprété comme une volonté délibérée, 

une attitude provoquante, une faute professionnelle. Cela pose quand même la 

question, notamment pour Zoé Shepard, de la reconnaissance de la distanciation 

que propose lô®criture face ¨ la r®alit®. Côest par exemple ignorer les situations 

fictives et maquillées de Absolument dé-bor-dée ! ou les références littéraires de 

Bonjour paresse, évidentes avec le roman de Françoise Sagan, plus obscures à 

lôint®rieur dôun texte bâti comme un essai mais dont les nombreuses allusions à des 

philosophes, de Christophe Dejours à Hannah Arendt, à des écrivains, de 

Houellebecq à Dostoïevski, sont censées apporter un regard plus élevé et indirect 

sur la n®cessit® du travail. Côest donc bien ¨ travers les seuls paratextes que le livre 

                                                 

127 Gérard Genette, Seuils, [Seuil. 1987] Points Essais, 2002, p. 44. 
128 Zoé Shepard, Absolument dé-bor-dée ! Albin Michel, 2010.  
129 Corinne Maier, Bonjour paresse, Michalon, 2004. 
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est jugé. La réception de La Centrale dô£lisabeth Filhol130 aurait certainement été 

différente si la mention « roman » avait disparu de son livre, ou si elle avait été 

remplacée par un sous-titre du genre « Voyage chez les sous-traitants des centrales 

nucléaires  EDF ». De même, le titre de François Bon, Daewoo,  aurait-il été perçu 

de mani¯re identique par la firme lorsquôelle était encore en activité en France ? 

Daewoo porte aussi la mention « roman è. Côest donc un ph®nom¯ne nouveau qui 

sôattaque aux livres traitant du travail. En effet, jusque dans les ann®es quatre-vingt, 

à la suite de la littérature prolétarienne, les entreprises mises en cause dans des 

récits (par exemple Citroën pour Lô£tabli de Robert Linhart) reconnaissaient dans ces 

écrits un contre-pouvoir souvent politique ou syndical, intrinsèque au contenu du 

texte. Lô®poque ®tait probablement moins procédurière et soucieuse de ne pas 

donner à un ouvrage de ce genre une publicité supplémentaire. Aujourdôhui, les 

entreprises, bien mieux organisées pour valoriser leur image extérieure, considèrent 

en contrepartie que celle-ci peut être plus facilement ternie et hésitent moins à 

engager des actions juridiques. 

Les autres pseudonymes parfois utilisés sont plus choisis en fonction des 

circonstances que pour maquiller un v®ritable nom. Côest le cas dôAnna Sam, qui 

avait dôabord ouvert un blog avant de publier Les Tribulations dôune caissi¯re131, ou 

encore d'Armand Patrick Gbaka-Brédé qui a préféré publier Debout-payé132 sous le 

diminutif de Gauz. Mais hormis la présence ou non de pseudonymes, la plupart des 

auteurs sont accompagn®s dôune mention biographique. G®rard Genette se contente 

de citer cet ajout dans Seuils133, mais dans le cas dôun ®crit sur le travail, cet ®l®ment 

biographique peut revêtir une importance particulière, riche dôenseignement sur la 

port®e du texte que lôauteur entend proposer, sur sa position sociale, politique et 

individuelle par rapport ¨ ce quôil ®crit. Jean-Pierre Levaray, dans Putain dôusine134, 

précise en quatrième de couverture être « Ouvrier dans lôagglom®ration rouennaise » 

et « ne fait pas secret de son travail dôauteur cherchant ¨ sô®vader du monde quôil 

décrit : celui de lôexploitation quotidienne du travail post® dans une usine de produits 

chimiques. Cette réalité qui forge la lutte des classes et la reproduit sans cesse ». 

                                                 

130 Élisabeth Filhol, La Centrale, P.O.L., 2010. 
131 Anna Sam, Les Tribulations dôune caissi¯re, Stock, 2008. 
132 Gauz, Debout-payé, Le Nouvel Attila, 2014. 
133 Gerard Genette, Seuils, op. cit., p. 30. 
134 Jean-Pierre Levaray, Putain dôusine [2002], suivi de Après la catastrophe et Plan social, Marseille, Éditions 

Agone, 2005. 
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Dans un genre plus prudent, Sophie Stern, dans son recueil de nouvelles Femmes 

tortues, hommes crocodiles135, est ainsi présentée : « Après un long parcours 

professionnel, Sophie Stern sôint®resse dans ce recueil ¨ ce qui se cache derri¯re les 

apparences. Ses fictions courageuses et sensibles, questionnent les rapports 

hommes femmes, le lien au travail, les nouvelles solitudes ». On peut aussi mesurer 

¨ travers lôadjectif courageuses combien lô®criture sur le travail est particuli¯rement 

vécue comme périlleuse. Laurent Quintreau, dans Marge brute136, indique quôil a ®t® 

« lôun des membres fondateurs de la revue Perpendiculaire », qui anima la scène 

littéraire à la fin des années 90. Chroniqueur pour différentes revues, auteur de 

th®©tre, il est aujourdôhui ç salari® dôune grande entreprise de communication et 

syndicaliste è. On peut penser que côest ¨ ce titre quôil propose ce premier r®cit, mais 

il tient ¨ lôancrer dans une activit® litt®raire d®j¨ formalis®e. Jean-François Paillard, 

dans Un monde cadeau137, motive lô®criture dôun roman dôentreprise par un 

catalogue de métiers pratiqués : « prof dôanglais, chef de projets informatiques, 

consultant en organisation, directeur des ressources humaines ». Florence Aubenas 

met en avant son métier de journaliste, qui justifie le reportage effectué dans Le Quai 

de Ouistreham138. Il est assez rare que la mention dôun m®tier en lien direct avec le 

livre apparaisse.  

Certains, en revanche, tiennent à apparaître en premier comme des écrivains. 

Côest le cas de Laurent Quintreau139 et de sa « double casquette è, mais côest aussi 

parfois la vis®e exclusive dôauteurs qui tiennent ¨ appara´tre comme des ®crivains ¨ 

part enti¯re, m°me dans le cas dôun premier roman : Franck Magloire, dans le récit 

Ouvrière140 quôil consacre ¨ sa m¯re, indique sobrement quôil ç se consacre à 

lô®criture ». Jérôme Mauche, pour La Loi des rendements décroissants141, justifie sa 

tentative de « travail de langue » et de « subversion douce è, comme il lôindique en 

quatrième de couverture, par cette mention « Très présent sur la scène poétique ». 

Laurent Laurent, avec son roman Six mois au fond dôun bureau142, se revendique 

« écrivain et artiste ». Gérard Mordillat, sur la quatrième de couverture de Rouge 

                                                 

135 Sophie Stern, Femmes tortues,  hommes crocodiles, Gibles, £ditions Dôun noir si bleu, 2011. 
136 Laurent Quintreau, Marge brute, Denoël, 2006. 
137 Jean-François Paillard, Un monde cadeau, Rodez, Éditions du Rouergue, 2003. 
138 Florence Aubenas, Le Quai de Ouistreham, [£ditions de lôOlivier, 2010], Points Seuil, 2011. 
139 Laurent Quintreau, Marge brute, Denoël, 2006. 
140 Franck Magloire, Ouvrière, La Tour-dôAigues, £ditions de lôaube, 2002. 
141 Jérôme Mauche, La Loi des rendements décroissants, Seuil, 2007. 
142 Laurent Laurent, Six mois au fond dôun bureau, Seuil, 2003. 
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dans la brume143, se nomme « écrivain et cinéaste ». Gauz est plus disert : « [il] 

refuse à 18 ans une bourse pour faire des études de vétérinaire à Maisons-Alfort. 

Pour tout le monde, les sorciers lui ont jeté un sort. Après avoir été diplômé en 

biochimie et (un temps) sans-papier, Gauz devient photographe, documentariste, et 

directeur dôun journal ®conomique satirique en C¹te dôIvoire ». Ainsi le métier de 

vigile quôil raconte dans Debout-payé apparaît-il comme un pas de plus dans un 

parcours chaotique et pr®caire, mettant ainsi lôaccent sur la difficult® dôint®gration des 

ressortissants africains.  

Ainsi le nom de lôauteur et quelques ®l®ments biographiques apportent d®j¨ 

une compréhension particulière aux écrits sur le travail. Martine Sonnet, qui, comme 

Franck Magloire, a écrit un récit de filiation sur son père, ouvrier chez Renault (Atelier 

62144), le d®montre en inscrivant sa qualit® dôing®nieure de recherche en histoire au 

CNRS. Mais en même temps, il est indiqu® quô « oubliant (presque) ses outils 

dôhistorienne elle propose, avec Atelier 62, son premier récit littéraire ». La recherche 

dôune r®alit® argument®e, quasi-sociologique, est ainsi mise en avant, sans toutefois 

laisser de côté le « littéraire ».  

 

En dehors de ces marques qui tendent ¨ pr®ciser lôobjet romanesque, certains 

auteurs ne sont connus que par leurs noms et prénoms. Les collections et les 

®diteurs fortement connot®s en litt®rature dôavant-garde sôaffranchissent 

généralement de données supplémentaires. Pour leurs premiers romans, Leslie 

Kaplan, Élisabeth Filhol et François Bon, chez P.O.L. pour les deux premières avec 

respectivement LôExc¯s-lôusine145 et La Centrale146 et aux éditions de Minuit pour 

Sortie dôusine147 se sont ainsi fondus dans lôhabitude de ces maisons dô®dition et 

sont consid®r®s comme ®crivains, le livre et le nom dôauteur ®tant suffisants. Les 

strat®gies dôidentit® des auteurs ne d®pendent pas seulement dôeux-mêmes mais 

également des maisons dô®dition.  

 

 

                                                 

143 Gérard Mordillat, Rouge dans la brume, Calmann-Lévy, 2011. 
144 Martine Sonnet, Atelier 62, Cognac, £ditions Le temps quôil fait, 2008. 
145 Leslie Kaplan, LôExc¯s-lôusine, P.O.L., 1982. 
146 Élisabeth Filhol, La Centrale, P.O.L., 2010. 
147 François Bon, Sortie dôusine, Éditions de Minuit, 1982. 
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2-2 Titres 

 

Au nombre des éléments de paratextes, les titres sont particulièrement 

significatifs. Ceux proposés dans la littérature du travail sont également suffisamment 

courts ou « classiques » ð avec préposition « de » comme La Misère du monde ou 

Naissance dôun pont ð pour les relier « par défaut » au genre romanesque, en 

lôabsence de sous-titres explicites148. Dans son édition de poche, La Misère du 

monde ignore par exemple toute mention extérieure à une étude sociologique. Ainsi, 

formats, titres, aspects extérieurs des livres traitant du travail sont suffisamment 

indistincts (de m°me que la notion g®n®raliste de travail)  pour reconna´tre dôembl®e 

à leur intention une volonté de récit, donc un pas vers la fiction.  

Au chapitre des titres, plusieurs dôentre eux sont particulièrement édifiants 

dans leurs structures, leurs proximités lexicales et sonores : LôExc¯s-lôusine, 

LôArgent, lôurgence149, Les Murs, lôusine150 et Debout-payé (par ordre de parution). 

Chacun de ces titres propose deux mots (noms, adjectifs) accolés en vue de révéler 

une opposition, une complémentarité, de provoquer un sens induit par le sujet même 

du récit. Ils évoquent une brutalité intrinsèque et ressemblent presque à des slogans 

de manifestants. Ces titres thématiques, possédant une charge métaphorique, voire 

ironique et antiphrastique sont particulièrement édifiants replacés dans le contexte 

de leurs parution. LôExc¯s-lôusine, de Leslie Kaplan, publié en 1982, relate 

lôexp®rience v®cue par lôauteur de son ®tablissement en usine, ¨ une ®poque de 

production maximale : lôusine est alors v®cue comme le moyen le plus r®pandu, 

souvent le plus facile, de trouver du travail et lôexc¯s de cette servitude de production 

lui est alors immédiatement corrélé. Il est à noter que le mot « usine » cesse 

quasiment dô°tre employ® apr¯s les livres de Franois Bon151 et Leslie Kaplan. Vingt-

trois ans plus tard, lorsque paraît LôArgent, lôurgence de Louise Desbrusses, la 

désindustrialisation et la crise ont profondément changé la manière de trouver un 

emploi. Lôurgence, plac®e juste derri¯re lôargent dans ce titre, ®voque lôimp®ratif 

dô°tre r®mun®r® pour un travail. Le renoncement de lôauteur à sa vocation artistique 

devient aussi une sorte dôurgence, emblématique dôune ®poque qui laisse peu 

                                                 

148 Gérard Genette, Seuils, op. cit., p. 62. 
149 Louise Desbrusses, LôArgent, lôurgence, P.O.L., 2006. 
150 Robert Piccamiglio, Les Murs, lôusine, Monaco, Éditions Alphée, 2010. 
151 Pour rappel, le titre Sortie dôusine de François Bon, paru la même année que LôExc¯s-lôusine de Leslie 

Kaplan. 
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dôautre choix que le salariat152. Pour Les Murs, lôusine, il est possible que son auteur, 

Robert Piccamiglio, qui publie alors son douzième roman, est bien informé de la 

littérature du travail et a voulu répondre à LôExc¯s-lôusine par titre interposé, en 

affirmant dix-huit ans apr¯s cette îuvre embl®matique, que lôusine demeure un lieu 

dôenfermement pour une classe ouvrière oubliée. Debout-payé, de Gauz, paru en 

2014, soit neuf ans après le livre de Louise Desbrusses, semble avoir également 

franchi une autre limite au-delà de LôArgent, lôurgence. Dans ce livre o½ lôauteur 

raconte son travail de vigile dans les grands magasins, lôargent gagn® appara´t 

comme une cons®quence de lôobligatoire position debout du vigile. Ainsi, en trente-

trois ans, à travers ces titres similaires dans leur élaboration, les profondes mutations 

du travail apparaissent ; mais ces titres démontrent également, à travers le 

vocabulaire utilisé, le glissement de la langue vers une perte des repères pour aller 

vers une abstraction feinte qui se déduit du travail : son exc¯s, lôargent comme seul 

aboutissement ou la posture.  

 

Les autres titres reflètent également les mutations de la représentation du 

travail, ainsi que ces évolutions, comme la quasi-disparition du mot usine, ou atelier, 

des lieux donc de la production dont le roman semble suivre la disparition 

conjoncturelle. Lorsquôil est utilis®, le mot ç usine » est accolé à un mot suffisamment 

fort pour en marquer lôincongruit® : Putain dôusine153 ou Notre usine est un roman154. 

Lorsque des titres parlent des lieux, ceux-ci sont incertains : La Boîte155, 

LôEntreprise156, Au bureau157, La Centrale. Dans ces titres, les articles définis 

participent à une identification, à une mise en valeur du nom. Cette notoriété 

contribue à renforcer les lieux ainsi exprimés dans leur particularité et leur force 

dô®vocation. La bri¯vet® des titres révèle là encore une violence, directement liée au 

signifiant, comme sôil fallait persuader le lecteur que le lieu commun, en lôesp¯ce 

partagé par tous (usine, boîte, entreprise, bureau ou centrale), expose maintenant la 

charge dôune brutalit® symbolique. Des titres continuent à évoquer la technicité du 

travail, sa matérialité physique, en  dehors de toute présence humaine, comme 

                                                 

152 Les premières lois destinées à favoriser lôauto-entreprenariat datent de 2008. 
153 Jean-Pierre Levaray, Putain dôusine, op. cit.  
154 Sylvain Rossignol, Notre usine est un roman, Éditions de La Découverte, 2008. 
155 François Salvaing, La Boîte, Fayard, 1998. 
156 Arnaud Viviant, LôEntreprise, Éditions de La Découverte, 2003. 
157 Nicole Malinconi, Au bureau, La Tour dôAigues, Éditions de lôAube, 2002. 
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beaucoup de livres de François Bon : Temps machine158, Paysage fer159, 

Mécanique160. En revanche de nombreux titres mettent en regard lôhumain confront® 

au travail : Le Retour du vivant161, La Question humaine162, Petites Natures mortes 

au travail163, Les Vivants et les morts164, Nous étions des êtres vivants 165. Tous ou 

presque d®noncent alors lôinhumanit® du travail et lôali®nation de lôhomme qui sôy 

trouve confronté. Le roman Réparer les vivants de Maylis de Kerangal166 est un 

raccourci saisissant de ce que permettent les progrès de la médecine. Cependant 

lôhomme est propos® comme une simple machine qui tombe en panne. Les figures 

de travailleurs constituent certains titres, parfois sèchement annoncés, portant en 

eux-m°mes une puissance dô®vocation qui se passent de pr®cisions superflues : Un 

subalterne167, Ouvrière168, La Caissière169. Dôautres proposent quelques qualificatifs : 

Jeunes Cadres sans tête170, Le Stagiaire amoureux171, Jeune professionnel172.  

Dôautres titres entrent dans la cat®gorie rh®matique que propose G®rard 

Genette173, ou plutôt, composent selon lui « des titres mixtes » possédant une valeur 

®galement th®matique, lôensemble sp®cifiant la particularité du sujet. Par exemple, 

les chroniques sont nombreuses dans la littérature du travail : Chroniques des non 

travaux forcés174, Chroniques des ann®es dôusine175, Chroniques caissières176, 

Classes fantômes : chroniques ouvrières177. Mais le terme même de chronique 

implique que les ®v®nements rencontr®s sont r®els, et quôils nôont pas ®t® mis en 

forme comme dans un roman. Certains, en utilisant un vocabulaire passé de mode 

ou des termes moins utilis®s ¨ lô®poque de leur parution, comme la notion de classe 

                                                 

158 François Bon, Temps machine, Verdier, 1993. 
159 François Bon, Paysage fer, Verdier, 2000. 
160 François Bon, Mécanique, Verdier, 2006. 
161 Raymond Ceupens,  Le Retour du vivant, Bassac, Éditions Plein Chant, 1987. 
162 François Emmanuel, La Question humaine, Stock, 2000. 
163 Yves Pages, Petites Natures mortes au travail, Verticales, 2000. 
164 Gérard Mordillat, Les Vivants et les morts, Calmann-Lévy, 2005. 
165 Nathalie Kuperman, Nous étions des êtres vivants, Gallimard, 2007. 
166 Maylis de Kerangal, Réparer les vivants, Verticales, 2014. 
167 François Rosset, Un subalterne, Michalon, 1995. 
168 Franck Magloire, Ouvrière, La Tour-dôAigues, £ditions de lôAube, 2002. 
169 Michel Waldberg, La Caissière, Éditions de la Différence 2001 et Catherine Moret-Courtel, La caissière, 

Belfond, 2008. 
170 Jean Grégor, Jeunes Cadres sans tête, Mercure de France, 2003. 
171 Thierry Du Sorbier, Le Stagiaire amoureux, Buchet-Chastel, 2007. 
172 Guillaume Noyelle, Jeune professionnel, Bartillat, 2007. 
173 Gérard Genette, Seuils, Seuil, op. cit., p. 89-93. 
174 Jean-Pierre Dautun, Chronique des travaux non forcés, Flammarion, 1993. 
175 Robert Piccamiglio, Chroniques des ann®es dôusines, Pocket, 2002. 
176 Eugénie Boillet, Chroniques caissières, Lausanne, £ditions dôen bas, 2003. 
177 Jean-Pierre Levaray, Classe fantôme, chroniques ouvrières, Trouville-sur-Mer, Éditions le Reflet, 2003. 
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ou de lutte, proposent des titres particulièrement suggestifs comme Les Derniers 

Jours de la classe ouvrière178 ou Extension du domaine de la lutte. Ce dernier titre 

comporte de surcroît une allusion aux slogans gauchistes des années soixante-dix. 

Dans ces aspects de la poétique que sont les paratextes et autres signes distinctifs 

externes, le sujet du travail ne propose pas de caractéristiques autres que certains 

titres par exemple plus explicites comme Au bureau179 ou Journal dôun m®decin de 

campagne180. Dôautres, quoiquôils fassent r®f®rence ¨ des expressions propres ¨ un 

univers de travail, en deviennent presque poétiques par leur étrangeté comme La Loi 

des rendements décroissants181, La Théorie de lôinformation182 et État dynamique 

des stocks183. Certains titres marquent une ironie et un décalage envers le rôle 

assigné au travailleur : Bonjour paresse, Absolument dé-bor-dée !, Portrait de 

lô®crivain en animal domestique184, Une fantaisie corporate185. 

Lôensemble des titres que propose la litt®rature du travail est ainsi varié. Si 

certains gardent encore les lieux emblématiques, des fonctions reconnaissables et 

des éléments du langage économique, la plupart sont suffisamment flous, accréditant 

la thèse que le sujet du travail est un sujet comme un autre pour les romanciers. 

Tous en revanche donnent raison au jugement de Furetière, trois siècles 

auparavant : « Un bon titre est le vrai prox®n¯te dôun livre186 ». 

 

 

2-3 Épigraphes 

 

Gérard Genette pr®cise lôimportance de lô®pigraphe et souligne ç son 

indépendance par rapport au texte singulier ». Il entrevoit plusieurs fonctions pour 

celle-ci. « La plus directe è est une fonction dô®claircissement, de pr®cision par 

rapport aux propos tenus ou justifiant le titre m°me de lôouvrage. La deuxi¯me est 

une fonction « canonique », qui apporte un commentaire au texte. La troisième, « la 

                                                 

178 Aurélie Filippetti, Les Derniers Jours de la classe ouvrière, Stock, 2003. 
179 Hélène Malinconi, Au bureau,  La Tour dôAigues, Éditions de l'Aube, 2007. 
180 Jacques Chauviré, Journal dôun m®decin de campagne, Cognac, Le Temps quôil fait, 2004. 
181 Jérôme Mauche, La Loi des rendements décroissants, Seuil, 2008. 
182 Aurélien Bellanger, La Th®orie de lôinformation, Gallimard, 2012. 
183 Alain Wegscheider, État dynamique des stocks,  Calmann-Lévy, 2003. 
184 Lydie Salvayre, Portrait de lô®crivain en animal domestique, P.O.L., 2007. 
185 L. L. Kloetzer, Une fantaisie corporate, Denoël, coll. ç Lune dôencres è, 2010. 
186 Cité par Gérard Genette, Seuils, op. cit., p. 95. 
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plus oblique è, tient compte ¨ la fois du sens de lô®pigraphe mais ®galement de 

lôauteur qui est choisi pour être ainsi placé en tête du récit. Sans oublier que la 

pr®sence ou lôabsence dô®pigraphe est d®j¨ une marque puissante, qui peut rendre 

compte du « d®sir dôint®grer le roman [é] dans une tradition culturelle187 » : côest la 

quatrième fonction proposée. 

Dans la plupart des îuvres de la littérature du travail, les épigraphes, 

lorsquôelles existent, rendent hommage à un écrivain. Dans Naissance dôun pont, 

Maylis de Kerangal cite Jorge Luis Borges188, tandis quôAnnie Ernaux, dans La 

Place, fait référence à Jean Genet189. Gauz, pour Debout-payé, ne mentionne aucun 

écrivain, mais il dédie son livre « Pour Céline » et a affirmé dans de nombreuses 

interviews être un admirateur de Voyage au bout de la nuit. En revanche lô®pigraphe 

de Rainer Maria Rilke qui ouvrait Temps machine : « Chaque mutation du monde 

accable ainsi ses déshérités, ne leur appartient plus ce qui était et pas encore ce qui 

vient » a disparu dans la version numérique que François Bon fait paraître dix-neuf 

ans plus tard sous le titre Mémoire usines190. Mais Rilke demeure dans le texte, à 

travers la phrase finale commune aux deux livres : « Et vivez donc en attendant ». 

Selon Genette191, lô®pigraphe ç est un peu, d®j¨, le sacre de lô®crivain, qui par elle 

choisit ses pairs, et donc sa place au Panthéon ». Ainsi, à citer Borges, Genet ou 

Rilke, lôappartenance ¨ une suite litt®raire prestigieuse sôaffirme pour des ouvrages 

dont le sujet du travail, ou la manière dont le livre est construit, permettaient dôen 

douter, par exemple, le roman de Gauz propose au-del¨ de lôintrigue, des pages 

dôaphorismes et de r®flexion. Côest aussi de cette mani¯re quôon peut accepter 

lô®pigraphe de Flaubert citée par Bourdieu dans le dernier chapitre qui traite des 

« préalables méthodologiques ». Beaucoup dôautres auteurs sôinscrivent dans une 

lignée esthétique en citant des écrivains canoniques. Laurent Quintreau qui sôest 

inspiré de La Divine comédie pour la structure de Marge brute invoque Dante : 

« Cô®tait ¨ la moitié du trajet de la vie ; /Je me trouvais au fond dôun bois sans 

éclaircie, /Comme le droit chemin était perdu pour moi ». Mais beaucoup dôauteurs 

proposent également des écrivains contemporains, des philosophes, des 

                                                 

187 Ibid., p. 147-163. 
188 « Mais tout comme les mers trament dôobscurs échanges/ Dans ce monde poreaux il est tout aussi vrai/ 

Dôaffirmer que chaque homme sôest baign® dans le Gange » (Poèmes du quatrième élément). 
189 « Je hasarde une explication : ®crire côest le dernier recours lorsquôon a trahi. ». 
190 François Bon, Mémoire usines, Publie.net, 2011. 
191 Gerard Genette, Seuils, Seuil, p.163. 
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sociologues. Sophie Stern dans Femmes tortues, hommes crocodiles place deux 

®pigraphes, lôune prise au Journal de Katherine Mansfield, lôautre, tir®e de La Force 

de lô©ge de Simone de Beauvoir. Nicole Caligaris inscrit aussi deux citations dans 

LôOs du doute192, lôune de Pascal Quignard, lôautre de Pierre Bourdieu, ce qui situe 

bien la vision transversale à la fois littéraire et sociale de son livre. François Bon, 

après avoir mentionné Rilke pour Temps machine (1993), ouvre Paysage fer (2000) 

par une citation de Michel Foucault, place Mécanique (2001) sous la tutelle dôune 

phrase de Julien Gracq, tandis que Daewoo (2004) sôinscrit sous lôautorit® de 

François Rabelais. Nicole Malinconi dans Au bureau donne deux références de 

Robert Pinget et de Nathalie Sarraute, prouvant son attachement au Nouveau 

Roman. Philippe Claudel, passionné de cinéma, évoque le réalisateur Henri-Georges 

Clouzot pour LôEnqu°te193. Martine Sonnet dans Atelier 62 rend hommage à Pierre 

Bergounioux, quôelle conna´t.  

Lô®pigraphe, ¨ cette occasion, est un exercice dôadmiration, un d®voilement 

aussi de ses intérêts culturels. François Salvaing, qui publie La Boîte194 en 1998, 

mentionne un auteur allemand moins connu du grand public, Hans Magnus 

Enzensberger. Sa citation évoque « le crime étatiquement organisé » qui rend « plus 

difficile que jamais dôidentifier un coupable ». Gérard Mordillat propose également un 

poète peu connu Jean-Paul de Dadelsen, dont un vers lui a donné le nom de son 

roman : « Rouge dans la brume le cîur de lôinsens® è. Lôint®r°t de lô®pigraphe est 

alors double pour ces deux auteurs : il sôagit de se placer dans une filiation litt®raire 

rare mais qui illustre parfaitement le propos tenu. Côest aussi la vis®e de Vincent 

Petitet dans Les Nettoyeurs195, qui, pour illustrer lôinhumanit® de son roman, cite une 

phrase dôAinsi parlait Zarathoustra de Nietzsche : « Et il est dôautres hommes qui 

ressemblent à des horloges qui se remontent jour après jour : ils font leur tic-tac et 

veulent que ce tic-tac ait pour nom vertu. ». Ce philosophe est également présent 

chez Charly Delwart, dans son roman Circuit196, mais accompagn® dôune ®pigraphe 

de Denis Hopper : « Suis la mouche, elle sait peut-être quelque chose è. Côest ici le 

côté énigmatique de la citation qui est choisie, on le suppose, plutôt que la révérence 

admirative ¨ lôacteur de Easy Rider. Dôautres auteurs, en effet, marient les citations 

                                                 

192 Nicole Caligaris, LôOs du doute, Verticales, 2006. 
193 Philippe Claudel, LôEnqu°te, Stock, 2010. 
194 François Salvaing, La Boîte, Fayard, 1998. 
195 Vincent Petitet, Les Nettoyeurs, J.-C. Lattès, 2006. 
196 Charly Delwart, Circuit, Seuil, 2007. 
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dans une diversité qui se démarquent de références uniquement culturelles. Jean-

François Paillard, dans Un monde cadeau, propose lô®crivain Primo Levi, mais 

®galement lôhomme dôaffaires Jean-Marie Messier, plaant dôembl®e son roman sous 

la double paternité de la littérature et du travail. Frédéric Beigbeder, dans 

99 francs197, inscrit trois citations, combinant un long extrait de la nouvelle préface du 

Meilleur des mondes de Aldous Huxley, ayant trait aux nouveaux totalitarismes, avec 

une phrase de Charles Bukowsky : « Le capitalisme a survécu au communisme, il ne 

lui reste plus quô¨ se d®vorer lui-même è, lôensemble agr®ment® dôun extrait de la 

chanson dôAlain Souchon Foule sentimentale : « On nous inspire des désirs qui nous 

affligent è. Cette profusion marque ¨ la fois lôapparence politique de son roman, mais 

avec un décalage ironique, jusque dans le choix des auteurs des citations. Décalage 

également pour Maylis de Kerangal, qui après avoir cité Borges pour Naissance dôun 

pont, propose pour Réparer les vivants198 une ®pigraphe minimaliste de lôacteur Paul 

Newman : « My heart is full è. Lôexercice de lô®pigraphe, on le voit, est riche de sens. 

Manifestement, Maylis de Kerangal sôen tient uniquement ¨ lôobjet de son livre, la 

transplantation cardiaque, vision optimiste du travail comme îuvre humaine199. 

Cependant, le choix dôun auteur obscur ou dôune sph¯re autre que la litt®rature 

marque une volont® dôauteur de sôaffranchir du classicisme de lô®pigraphe, en tant 

quôexercice dôadmiration ou dôassimilation. Pour Journal intime dôune pr®datrice200, 

Philippe Vasset cite Hergé et lôalbum de Tintin Lô£toile myst®rieuse : « Il y a là-bas 

une fortune colossale qui nous attend. Une fortune colossale qui ne mô®chappera 

pas ! ». Dans Les Travailleuses sans visage201, Cathy Raynal place en épigraphe 

deux extraits, lôun en regard de lôautre. Le premier fait r®f®rence au discours dôun 

ancien directeur de lôentreprise quôelle d®nonce dans son livre : ç Le manager nôest 

pas l¨ pour °tre aim® et nôa plus le temps ni le droit de se tromper. La tol®rance, le 

consensus, et la volont® nôont plus leur place. è. Lôautre est de Charles Darwin : 

« Les espèces qui survivent ne sont pas les plus fortes ni les plus intelligentes mais 

celles qui sôadaptent le mieux aux changements è.  

Les épigraphes dans la littérature du travail sont assez récentes. Les trois 

livres de François Bon, Leslie Kaplan et Robert Linhart qui ont marqué un renouveau 

                                                 

197 Frédéric Beigbeder, 99 francs, Grasset, 2000. 
198 Maylis de Kerangal, Réparer les vivants, Verticales, 2014. 
199 Développé ultérieurement. 
200 Philippe Vasset,  Journal intime dôune pr®datrice, Fayard, 2010. 
201 Cathy Raynal, Les Travailleuses sans visage, Éditions Édilivres, 2010. 
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au début des années quatre-vingt, nôen poss¯dent pas. Dôautres auteurs comme 

Élisabeth Filhol et Louise Desbrusses, publi®es chez POL, comme dôailleurs Leslie 

Kaplan nôen font pas usage. Cette absence est probablement due à la volonté de 

remettre au lecteur un texte sans artifice, avec la seule indication roman sur la 

couverture. Dans le cadre de la littérature du travail, cette absence néanmoins a le 

sens de proposer un texte par essence littéraire indépendamment du sujet traité. En 

revanche, ceux qui sont cités inscrivent leurs récits dans une sphère de réflexion 

et/ou culturelle, mais dont les liens avec la littérature sont souvent affirmés. Cette 

acception contemporaine est nouvelle. Jusquôaux ann®es quatre-vingt, on plaçait les 

livres traitant du travail dans lôh®ritage de la litt®rature prol®tarienne, avec ses 

principes affirmés par Henry Poulaille202 et dont Michel Ragon se fait lô®cho jusque 

dans les dernières pages de son anthologie : ainsi évoque-t-il un « retour au langage 

simple203 ». Or, côest bien un langage litt®raire qui est adossé au sujet du travail, ou 

qui peut mieux rendre compte de toutes les facettes complexes de ce sujet mouvant, 

en sôappuyant sur un langage non pas simple mais ®labor®, notamment par les 

auteurs reconnus comme littéraires et dont se réclament ceux qui citent Borges, 

Genet, Rilke et bien dôautres. Le contrat de lecture ainsi nou® entre lôauteur et son 

lecteur abolit toute barrière qui pourrait laisser croire au préalable que le récit choisi 

est tributaire de la particularit® de son sujet et quôil devrait se cantonner ¨ une 

expression strictement populaire. Mais on peut légitimement penser que certains 

®crivains qui choisissent dôins®rer une ®pigraphe le font aussi pour souligner 

lôopposition entre un monde culturel, litt®raire, polic®, constitu® dôapprentissages 

successifs et la violence dôun quotidien laborieux et imm®diatement perceptible. Pour 

Les Vivants et les morts204, Gérard Mordillat fait référence à Sophocle, dans ídipe 

roi : « La colère que tu blâmes est à moi », tandis que Corinne Maier évoque Roland 

Barthes :  

Lôentreprise, le mot nôest pas beau. Dôabord il y a ñlenteò, lôîuf des poux. Puis il y a 
ñpriseò, comme si quelque chose sôattrapait, comme sôil y avait une emprise qui 
sôop®rait. Et entre les deux, ce ñreò qui ne va pas tarder ¨ g°ner le ñriò, et qui sonne 
comme un rot. Bref, lôentreprise est grosse de lôemprise du parasite205. 

 
 

                                                 

202 Développé ultérieurement. 
203 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 291. 
204 Gérard Mordillat, Les Vivants et les morts, Éditions Calmann-Levy, 2004.  
205 Corinne Maier, Bonjour paresse, op. cit., p. 7. 
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3 La mise en récit 

 

La littérature du travail se comporte comme une sorte de générique 

dôapparence romanesque. Le discours de fiction devient la marque de cette 

litt®rature contemporaine, sans pour autant renier le r®el dont il sôinspire, ¨ propos 

duquel Gérard Genette pr®cise quôil est ç un patchwork, ou un amalgame plus ou 

moins homog®n®is®, dô®l®ments h®t®roclites emprunt®s pour la plupart ¨ la 

réalité206 ». Il para´t n®anmoins int®ressant de ne pas sôen tenir aux seuils et aux 

paratextes, mais dô®tudier la mise en récit effectuée par les auteurs eux-mêmes, à 

partir de lôintention de d®part qui les pousse ¨ se pr®occuper du sujet du travail. De 

même que les paratextes peuvent avoir été conçus a posteriori, avec le concours ou 

non de lô®diteur, il faut insister sur lôabsence de lien chronologique entre la d®cision 

de mettre en r®cit lôhistoire quôon sôappr°te ¨ raconter et le texte final. Chaque livre 

est conu suivant un rythme qui lui est propre et côest bien la version d®finitive quôil 

est donn® dôappr®cier. 

 

 

3-1 Récit ou fiction 

 

« Innombrables sont les récits du monde è, sôexclame Roland Barthes, 

insistant sur la « variété prodigieuse de genres, eux-mêmes distribués entre des 

substances différentes, comme si toute matière était bonne pour lui confier ses 

récits207 ». Gérard Genette, de son côté, propose de « traduire mimèsis par 

fiction208». Ainsi, traduite au niveau de lôauteur, la mise en r®cit serait une sorte 

dô®lan initial ouvert sur une multitude de formes, et la mise en fiction en serait une 

des possibilités. La « matière », les souvenirs, les témoignages, les réflexions, placés 

au d®part comme un d®sir dô®criture aboutissant au final ¨ une îuvre o½ 

lôimagination, la repr®sentation par le langage de situations véritables, rêvées, 

                                                 

206 Gérard Genette, Fiction et diction [1979], Points Seuil, 2004, p. 136. 
207 Roland Barthes, « Introduction ¨ lôanalyse structurale des r®cits », in Poétique du récit par R. Barthes, W. 

Kayser, W.C. Booth, Ph. Hamon, Seuil, 1977, p. 7. 
208 Gérard Genette, Fiction et diction, Seuil, [1979] 2004 p. 96 : « [é] je ne suis pas non plus le premier ¨ 

proposer de traduire mimèsis par fiction. Pour Aristote, la créativité du poète ne se manifeste pas au niveau de la 

forme verbale, mais au niveau  de la fiction, côest-à-dire de lôinvention et de  lôagencement dôune histoire ». 



 62 

fantasm®es donneraient lôapparence dôune fiction. Ce processus plus ou moins long 

et complexe pour chaque ®crivain se double dôune autre perplexit® : la réception par 

un lectorat qui va lui-même interpréter différemment les rapports de cette fiction, sa 

graduation, y projeter ses propres expériences et ses fantaisies. Dans la mesure où 

la bibliographie propose des îuvres en majorit® fictionnelles ou pouvant °tre lues 

comme telles, la tentation de confondre une mise en récit avec une mise en fiction 

est réelle mais il faut distinguer cependant ces deux mouvements et tenter 

dôappr®hender ¨ quel moment le passage dôun ®tat de r®cit, côest-à-dire la narration 

dôune exp®rience r®elle ou v®cue comme telle, ne peut sôexprimer que par 

lôinventivit®. En dôautres termes quôest-ce qui oblige lôauteur ¨ avoir recours ¨ la 

fiction pour décrire une situation de travail que tout le monde connaît directement ou 

indirectement ? 

 

 

3-2 Grammaire des récits 

 

Gérard Genette sôappuie sur la structure du discours du récit209 et ses 

éléments devenus traditionnels, ordre, durée, fréquence, mode, voix. Selon lui, « le 

récit est une chose deux fois temporelle : il y a le temps de la chose racontée et le 

temps du récit (temps du signifié et temps du signifiant)210 » . Cette perspective 

m®rite dô°tre compl®t®e par le constat quôentre le temps de la chose racont®e et le 

temps effectif du r®cit sô®coule un espace temporel lui-même variable, pendant lequel 

la chose racontée est soumise à des tensions aussi bien exogènes (actualité, 

événements, vie de lôauteur), quôendog¯nes, li®es ¨ la mani¯re dont se constitue le 

rapport à la chose racontée (crispations, cristallisations mémorielles) mais 

probablement, à un niveau encore enfoui dans lôinconscient de lôauteur, des 

éléments composites de langage que le temps du récit rendra concrets. La décision 

dôune mise en r®cit, par exemple, lôimp®rative pouss®e de lô®crivain ¨ sa table de 

travail est évidement un moment essentiel entre temps de la chose racontée et 

temps du r®cit. Dans le cadre de la litt®rature du travail o½ beaucoup dôauteurs ont 

                                                 

209 Gérard Genette, Figures III, Seuil, 1972, p. 65-272. 
210 Ibid., p. 77. 
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®labor® un premier livre ¨ partir dôune exp®rience salari®e v®cue, cet instant rev°t 

une importance capitale.  

Côest le cas pour Leslie Kaplan avec LôExc¯s-lôusine. En effet, entre le 

moment de son ®tablissement en usine et lô®criture de son livre, il sô®coule plusieurs 

ann®es pendant lesquelles toute la difficult® dô®crire sur une exp®rience de travail 

lôinterroge. Elle indique : « il môa fallu dix ans pour pouvoir dire quelque chose qui 

nô®tait pas anecdotique, qui nô®tait pas mis®rabiliste211 ». Dans une interview réalisée 

pour un documentaire, elle précise :  

Je ne pensais pas ®crire au d®part, en tout cas pas a. [é] Il fallait rendre compte 
de la sensation, [é] dôun sentiment dôabandon tr¯s concret, [é] redoubl® par un 
sentiment de trahison de la soci®t®. [é] Comment se fait-il quôon ne dise pas que 
côest comme a (lôusine) è. D¯s lors la question du langage se fait primordiale pour 
Leslie Kaplan : ç Rendre aux mots leur force. [é] Les mots ne correspondent pas 
du tout. [é] la question du mensonge que peut porter le langage212.  

Mais sa d®cision dô®crire est intervenue juste apr¯s la lecture de LôÉtabli de 

Robert Linhart en 1978, alors quôelle sô®tait ñ®tablieò en janvier 1968 par conviction 

maoïste213. La lecture dôune îuvre jug®e ç très importante214 » est le vecteur de 

lô®criture. Ce nôest pas le cas pour Franois Bon, qui relate dans son premier roman 

Sortie dôusine le d®but de ses exp®riences industrielles. Il sô®coule peu de temps 

entre lôarr°t de son activit® (1980) et la publication de son livre deux ans plus tard. En 

revanche, les livres de Robert Linhart et Leslie Kaplan déterminent le choix des 

maisons dô®ditions apr¯s lô®criture du manuscrit :  

Il y avait Lô£tabli de Robert Linhart, alors jôai envoy® aux ®ditions de Minuit. Jôai 
reçu une lettre de refus. Le livre de Leslie Kaplan, LôExc¯s-lôusine, venait de 
para´tre chez POL et jôai envoy® ¨ POL, qui môa r®pondu par une vraie lettre, et 
puis une autre. Même topo avec Christian Bourgois, grand bonhomme. Enfin Denis 
Roche, qui môavait reu au Seuil, pris une page de mon manus et montr® ce qui 
restait ¨ faire. Apr¯s quoi il môavait dit : partez 3 semaines ¨ la campagne, retapez 
votre truc en entier et renvoyez-le à Lindon215.  

Dôautres auteurs pour un premier livre directement inspirés par leurs débuts 

professionnels connaissent des trajectoires diff®rentes. Lôirruption des blogs et 

dôInternet favorise une ®criture imm®diate en parall¯le des activit®s des m®tiers. 

                                                 

211 Leslie Kaplan, Les Outils, P.O.L., 2003,  p. 211. 
212 Chant acier, réalisé par François Bon, 2016 [en ligne]. URL : http://chant-acier.nouvelles-

ecritures.francetv.fr/ (visionné le 10/10/2016). 
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214 Ibid. 
215 François Bon, « Retour sur lôhistoire de mon premier livre », Le Tiers Livre [en ligne]. URL : 

http://www.tierslivre.net/spip/spip.php?article2654 (consulté le 12/10/2016). 
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Côest le cas pour Anna Sam qui a dôabord tenu un blog216 avant dô°tre sollicit®e par 

un éditeur pour écrire Les Tribulations dôune caissi¯re217. Zoé Shepard avec 

Absolument dé-bor-dée !218 avait également commencé à échanger des anecdotes 

par Internet avant dôentreprendre la r®daction de son livre. Internet en effet favorise 

les passages entre vie professionnelle et vie privée et permet une réactivité plus 

grande qui explique en partie la banalisation du sujet du travail dans la littérature. 

Pour autant, cet effacement des frontières se manifeste aussi par une littérarité plus 

diffuse : les livres ainsi conçus reprennent des anecdotes racontées par mail ou sur 

des blogs. Les deux livres dôAnna Sam et de Zoé Shepard ne sont pas écrits comme 

une histoire d®finie ¨ lôaide de personnages construits, mais plus comme une 

succession de scènes ubuesques, comiques ou satiriques.  

Côest ®galement lôimpression que laisse le premier roman de Gauz Debout-

payé219. Cet auteur explique dans une interview que ce nôest pas ç sa première 

écriture » mais « son premier roman è et que le succ¯s quôil a obtenu vient de 

lôoriginalit® de sa forme, qui sôadresse ®galement ¨ des lecteurs r®tifs aux r®cits dôun 

style plus classique220. En réalité, ce temps de maturation pendant lequel le premier 

roman va sô®laborer est rarement d®crit par les auteurs. Si £lisabeth Filhol pour La 

Centrale raconte « J'avais commencé un roman, il y a une dizaine d'années, dans 

lequel il était question de Tchernobyl221 è, peu dô®crivains se confient. Pour certains, 

ce premier r®cit sur le sujet du travail nôest pas suivi dôun autre sur le m°me th¯me. 

Charly Delwart, après Circuit222, a publié trois romans également au Seuil mais qui 

ne reprennent pas exclusivement le th¯me du travail dôentreprise223. Côest ®galement 

le cas pour Franck Magloire qui, après avoir raconté la vie de sa mère dans 

Ouvrière224, continue avec un roman sur le domaine économique, En contrebas225, 

sans toutefois approfondir le sujet du travail. Son troisième roman, Présents226, 

                                                 

216 Anna Sam, Les Tribulations dôune caissi¯re [en ligne]. URL : http://caissièrenofuture.over-blog.com 

(consulté le 22/10/2017). 
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change de thème. Sophie Stern, après avoir écrit des nouvelles  à partir de son 

parcours professionnel avec Femmes tortues, hommes crocodiles227, ne renouvelle 

pas cette expérience. Louise Desbrusses, après un roman remarqué LôArgent, 

lôurgence228, se consacre ¨ dôautres formes artistiques. Seul Laurent Quintreau, 

auteur de Marge brute229, est toujours syndicaliste et a poursuivi son îuvre autour 

du travail par un essai : Le Moi au pays du travail230. Ainsi, dans cette perspective, on 

constate quôun premier livre au sujet du travail sert souvent de point de départ à une 

vocation littéraire, et que le travail constitue rarement un sujet récurrent ou un motif 

dôanalyse de la part des auteurs. Zo® Shepard tente de renouveler le succès obtenu 

par Absolument dé-bor-dée !, mais ses livres ultérieurs (Ta carrière est fi-nie : l'art de 

ne rien faire au bureau ou Zoé à Bercy231) ont perdu la fraîcheur de son premier livre. 

En revanche, François Bon, Élisabeth Filhol, Leslie Kaplan et Laurent Quintreau 

consid¯rent leurs premiers livres comme les ®l®ments importants dôune recherche 

personnelle et intéressée au sujet du travail. 

 

Les notions temporelles en poétique (ordre, durée, fréquence232) sont à 

®tudier afin de distinguer sôil existe des sp®cificit®s pour des récits prenant le travail 

comme sujet. Lôordre, la dur®e, la fr®quence seront consid®r®s ici comme les 

dispositions de segments temporels du r®cit, avec ses distorsions, sauts dô®poques, 

retours en arrière, intervalles, accélérations ou ralentissements du temps, 

anticipations. Le sujet du travail propose toutes les combinaisons possibles, parce 

que justement le temps du travail subit des notions similaires : travail posté, en trois-

huit, alternance de repos et de labeur, rythmes journaliers, hebdomadaires, annuels, 

cadences de production, heures de réunion, etc. Dans une visée essentiellement 

testimoniale, on pourrait penser que lôexp®rience v®cue se raconte dôune mani¯re 

lin®aire ou chronologique, mais en r®alit®, côest rarement le cas. Robert Linhart, dans 

LôÉtabli, aborde de cette faon son r®cit (le premier chapitre sôintitule ç Le premier 

jour, Mouloud è), mais tr¯s vite la r®p®tition des s®quences de travail lôoblige ¨ se 

focaliser sur une élaboration plus vaste : les chapitres suivants porteront pour titres 

                                                 

227 Sophie Stern, Femmes tortues hommes crocodiles, Gibles, Éditions Dôun noir si bleu, 2011. 
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« Les lumières de la grande chaîne », « Le comité de base », « La grève è, jusquôau 

dernier qui reprend le titre du livre « Lô®tabli ». François Bon, dans Sortie dôusine, 

semble aborder de la même manière son roman en quatre parties chronologiques, 

de la « Première semaine » à la « Quatrième semaine ». Pourtant, des moments 

particuliers composent lôint®rieur de chaque partie, sans liens temporels.  Le d®but 

de la « Première semaine » est, à ce titre, édifiant : « Le cri. Dôo½ plus loin de lôautre 

c¹t® de lôall®e. Derri¯re, contre le mur l¨-bas233 è. Lôabsence de verbe, donc de 

repère temporel, fait débarquer le narrateur ¨ lôint®rieur de cette premi¯re semaine 

dont lôindication est seulement contenue dans le titre de cette partie. En effet, la 

répétition des jours de travail abolit les repères, ce que François Bon signale 

dôailleurs tr¯s vite :  

Si rares sont les jours qui sôen d®marquent, de lôordinaire. Oh sans m°me aller 
chercher ces jours qui parfois font date, ceux qui deviennent plus tard le jour où. 
Non, il y a quand même de ces jours qui sans violer la règle lui échappent, passent 
plus facilement, oubli provisoire de la routine mais insuffisants à la rompre et faire 

événement234.  

« Faire événement » devient alors le rythme adopté, aussi bien par François 

Bon que par Robert Linhart. À la même époque, Leslie Kaplan, avec LôExc¯s- lôusine, 

opte pour une répartition non pas chronologique mais plutôt progressive dont les 

parties vont du premier au neuvi¯me cercle (¨ lôimage de La Divine Comédie de 

Dante), sans que lôon sache quel ®v®nement permet de passer dôune ®tape ¨ une 

autre. Dôailleurs, côest la notion m°me dô®v®nement que Leslie Kaplan refuse de 

consid®rer dans lôusine : « [é] lieu fou, fou au sens le plus strict du mot, côest-à-dire 

un lieu sans repère aucun, un lieu où les choses sont contraires, où elles peuvent 

être et ne pas être en même temps235 ». Refus de « lôanecdotique », du 

« misérabiliste236 », cette manière de concevoir le travail sans chronologie, donc 

sans lôordre de la po®tique, dôune mani¯re aussi extr°me, est toutefois rare dans la 

littérature du travail. Dans La Loi des rendements décroissants, Jérôme Mauche237 

propose également un récit sans aucune temporalité, constitué de paragraphes joints 

sans causalit®, hormis le langage des entreprises que lôauteur pervertit. Mais ces 

livres demeurent des cas exceptionnels, car la structure même du récit, la linéarité de 

                                                 

233 François Bon, Sortie dôusine, op. cit., p. 29. 
234 Ibid., p. 33. 
235 Leslie Kaplan, Les Outils, op. cit., p. 212. 
236 Ibid., p. 211. 
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la lecture imposent de raconter avec un ordre minimal. Zoé Shepard, dans 

Absolument dé-bor-dée !, scande le temps de son récit en mois, en journées et en 

heures précises. Les paragraphes sont inégaux, en fonction de contextes préalables 

pour décrire les péripéties : « lundi 16 octobre 8h59. Il y a des personnes qui sont 

capables de se lever ¨ la premi¯re sonnerie du r®veil [é]238 ». Le dernier paragraphe 

débute par la même phrase indiquant le caractère répétitif des jours travaillés : 

« Vendredi 29 juin 8h30. Il y a des personnes qui sont capables de se lever à la 

premi¯re sonnerie du r®veil [é] », mais se termine par cette délivrance ultime : 

« Pourtant, aujourdôhui, ma lettre de demande de congé sabbatique à la main, je 

franchis les portes de la mairie, le sourire aux lèvres, et pour la première fois depuis 

bien longtemps, je suis ¨ lôheure239 ». On retrouve la même obsession du temps chez 

Louise Desbrusses avec LôArgent, lôurgence. Le récit est construit de manière 

chronologique, sans retour en arrière : la narratrice trouve un travail pour vivre, mais 

rentre dans une spirale temporelle qui la dévore :  

Les nuits engloutissent les jours. Les jours rongent les soirs. Les soirs dévorent les 
nuits. Le trou sô®largit dans votre vie. Gouffre. Vol des heures. Le temps d®rob® 

sô®vanouit240.  

Ce « temps dérobé » est celui du « temps libre », affranchi de la contrainte 

des heures à passer au travail. Dans Bois II , Élisabeth Filhol241  explore un autre 

temps avec la s®questration dôun patron sur vingt-quatre heures. En même temps 

lôaspect temporel est tr¯s important pour ce livre qui sôouvre avec une plong®e dans 

lô¯re primaire : « Des boues noires en dépôt dans les eaux peu profondes par 

quarante degrés de latitude sud : lôaventure Bois II commence là, au fond de la mer 

ordovicienne242 ». Ainsi au temps des hommes, du travail, répond celui de la nature 

et implicitement à ses ressources constitu®es depuis des millions dôann®es et qui 

peuvent être épuisées facilement. La vanit® dôune dur®e soumise uniquement ¨ 

lôappr®ciation de lôesp¯ce humaine est d®nonc®e, rehauss®e par la datation arbitraire 

mise en place : le narrateur pénètre dans le récit « ce matin du 17 juillet 2007243 ». 

On retrouve cette tension temporelle pendant lô®pisode de la s®questration qui, 

justement, défie les règles horaires mises en place. Il faut inventer une nouvelle 

                                                 

238 Zoé Shepard, Absolument dé-bor-dée !,  Points Seuil, 2011, p. 19. 
239 Ibid., p. 304. 
240 Louise Desbrusses, LôArgent, lôurgence, P.O.L., 2006, p. 72. 
241 Élisabeth Filhol, Bois II, P.O.L., 2014. 
242 Ibid., p.7. 
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manière de scander le temps : « Onze heures trente. On sôam®nage un temps de 

pause. Pour certains debout d¯s cinq heures, côest lôheure du casse-croûte244 » ; 

« Personne nôa vu venir le coup de blues de la fin de lôapr¯s-midi245 è. Côest toutefois 

un constat dô®chec qui pr®vaut : le récit se termine par ce retour ¨ lôhabitude : « [é] 

côest m®caniquement quôon d®marre, et le trajet jusquô¨ lôusine est toujours trop 

court246 ».  

Lôordre de ces r®cits est ainsi marqu® par cet impact du temps du travail. Pour 

autant, bien des romans nôexplorent pas cette sp®cificité. Élisabeth Filhol, dans son 

premier livre La Centrale247, associe lôintrigue ð le travail dôint®rimaires dans une 

centrale nucléaire ð à un dispositif narratif classique. Côest aussi le cas de la plupart 

des romans de ce corpus. Toutefois, lôordre po®tique, ®tudi® par G®rard Genette, 

propose dans le cadre du travail quelques particularités intéressantes. Anna Sam, 

avec Les Tribulations dôune caissi¯re248, raconte des anecdotes non datées, des 

moments de sa vie de caissière, mais structure des chapitres qui montrent la 

contrainte des horaires, comme celui intitulé Fermeture versus ouverture : joies et 

félicités249 ou un « exemple de semaine de travail250 ». Gauz, dans Debout-payé251, 

sôaffranchit dôun r®cit chronologique par de nombreuses digressions. Pour autant, ce 

temps narratif qui semble écartelé chez la plupart des auteurs, révèle une « activité 

déformatrice252 » qui « légitimera le discours253 è, et côest justement cette l®gitimit® 

que cherchent ceux qui sôoccupent de relater le travail.  

 

 

                                                 

244 Ibid., p.136. 
245 Ibid., p. 201. 
246 Ibid., p. 264. 
247 Élisabeth Filhol, La Centrale, P.O.L., 2010. 
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252 Jean Genette, Figures III, Seuil, 1972, p 179. 
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3-3 Statut des personnages 

 

Dans la stratégie des auteurs pour convaincre leur lectorat, on voit que le 

mode du récit est important254. La distance avec laquelle lôauteur choisit de 

représenter son histoire, les événements, les paroles, les pensées, la perspective 

singulière élaborée pour mener à bien son intrigue sont souvent particuliers dans le 

cas de la littérature du travail. En effet, lôapplication de cette analyse formaliste à La 

Misère du monde, pourtant réservée aux récits, induit des focalisations multiples et 

cet essai global ne prend sens quôavec la totalit® des interviews r®alis® par lô®quipe 

de Pierre Bourdieu. De plus, les points dôentr®e sont ®galement composites et mêlent 

des sociologues narrateurs lorsquôils d®peignent les contextes des rencontres et les 

interviewés avec le souci que leurs discours soient fidèlement restitués. Une analyse 

structuraliste pure comme celle de Gérard Genette (typologie à quatre termes mêlant 

les ®v®nements analys®s de lôint®rieur, observ®s de lôext®rieur et la pr®sence ou 

lôabsence du narrateur dans lôaction rapport®e, illustr®e par un tableau ¨ double 

entrée255) exprime une pluralité de perspectives. Ce point méthodologique nôest pas 

secondaire, car le ressenti des lecteurs de La Misère du monde tend à considérer 

cette s®rie dôenqu°tes comme un ensemble cohérent qui devient fictionnel à travers 

justement cette pluralité des voix256. Ainsi, « lôinstance narrative257 è nôest pas 

individuelle et se répartit sur plusieurs personnages.  

Or, côest justement ce cadre particulier du travail, qui interpelle presque 

toujours les écrivains contemporains du travail. Cette question est constante dès le 

renouveau de la littérature du travail au début des années quatre-vingt. Robert 

Linhart dans la toute dernière phrase de LôÉtabli résume cet esprit : « Je pense : 

Kamel aussi, côest la classe ouvri¯re258 ». Le narrateur à la première personne, celui 

qui témoigne en son nom depuis le d®but du livre, nôa cess® dôélargir sa vision 

jusquô¨ lôenglober dans le plus grand groupe qui lui semble r®sumer ceux quôil a 

côtoyés. François Bon, dans Sortie dôusine pose la question dôun narrateur banalis® 

dès le d®but de son livre, avec la volont® dôen faire un personnage insignifiant, un 
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simple élément du récit : « Lui, contre la foule, remontant259 ». Leslie Kaplan, dans 

LôExc¯s-lôusine, choisit la m°me indiff®rence ¨ lô®gard dôun narrateur dont lôincipit nie 

jusquô¨ son existence : « Lôusine, la grande usine univers, celle qui respire pour 

vous260 è. Si on continue dans lôordre chronologique, en 1993, le narrateur de Michel 

Houellebecq dans Extension du domaine de la lutte constate sa propre insignifiance, 

personnage perdu au milieu « dôune bonne trentaine, rien que des cadres moyens 

âgés de vingt-cinq à quarante ans261 ». Mais contrairement aux récits de Linhart, Bon 

et Kaplan, le narrateur est un personnage cynique, antipathique, ce qui gêne le 

processus dôidentification du lecteur. Les personnages qui travaillent sont souvent 

d®peints comme de simples ®l®ments dôun m®canisme ®conomique. Cinq ans plus 

tard, François Salvaing, dans La Boîte, nomme son personnage d¯s lôincipit : ç En 

1975, ¨ la fin dô®tudes sup®rieures sans brio, Patrick Bardeilhan fut embauch® par 

Vinteuil & Jourdan262. » Mais cette identit® marqu®e ne sert quô¨ renforcer son 

anonymat : il sera désigné dans le livre que par son patronyme, parfois juste par son 

nom de famille, comme un employé parmi les autres. Louise Desbrusses dans 

LôArgent, lôurgence choisit de vouvoyer le personnage principal. Cet angle de vue 

particulier sert ainsi à renforcer son isolement : « Vous serez engloutie chaque soir 

par quelque chose dont vous peinerez à vous extraire chaque matin263 ». Pour 

Élisabeth Filhol et La Centrale, le passage dôun sujet à la première personne pour 

désigner le narrateur est un élément déclencheur de son écriture : « Et le vrai déclic 

sôest produit lorsque jôai os® ®crire ñ je ò : côest quand je me suis mise dans la peau 

du personnage que je suis ñ entrée ò vraiment dans la centrale264 ». Pour autant, ce 

narrateur est, comme pour Louise Desbrusses, isol® au milieu dôun collectif abstrait 

formé par son travail :  

Travailleur itin®rant. Jôaurais aim® le faire dôune autre mani¯re que cette mani¯re-
là, moderne, évaluée en jour/homme et temps machine, quand les mains ne 
produisent plus rien de solide et de constructif pour celui qui les dirige. Je roule et 
¨ travers la vitre, je change de lieu, pour retrouver devant moi ce quôil y a derri¯re. 
Combien de trajets, combien de contrats signés depuis mes débuts dans la vie 
active ? Du paysage qui défile, je ne sais rien.265 

                                                 

259 François Bon, Sortie dôusine, op. cit. p. 7. 
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Mais lorsquô£lisabeth Filhol récidive quatre ans plus tard avec Bois II 266, elle 

choisit un autre mode narratif. Un « on » collectif semble englober un narrateur flou, 

qui cohabite avec ses collègues de travail nommés par leurs prénoms, Gaëlle, Katia, 

Brigitte, etc. tandis que le patron séquestré est nommé sèchement par son nom : 

Mangin. Ce choix renforce la scission entre le collectif uni de lô®quipe et lôindividualit® 

dôun patronat seul ¨ d®cider. Pour Paysage fer, François Bon utilise aussi un « on » 

omniscient, qui repr®sente lôunique voyageur du train qui constate les effets de la 

désindustrialisation le long du trajet r®gulier quôil effectue en train. Mais ce ç on » se 

transporte au-del¨ de la vitre et sôassimile ¨ un collectif en d®sh®rence. Ainsi, les 

dernières phrases du livre sont significatives de cet élargissement du point de 

vue dôun simple t®moin vers une universalit® qui lôenglobe : 

Quelque chose sôest s®par®. On est encore, chaque jeudi, le t®moin. La nouvelle 
ligne de train, enfin plus rapide, passera droit. Il nôy aura plus que deux gares et 
quelques parkings. On sera nous-mêmes dispens®s de constater lôabandon. 
On ne regardera même plus, peut-être, aux vitres du train267.  

Le changement de point de vue paraît infime entre Sortie dôusine et Paysage 

fer dans lôîuvre de Franois Bon, que dix-huit ans pourtant séparent. En effet, les 

narrateurs à peine soulignés de ces récits montrent la déshumanisation et la part 

restreinte faite ¨ lôhomme dans son travail. Avec Mécanique, écrit en hommage à son 

père qui était garagiste, François Bon explore la même veine minimaliste avec un 

narrateur toujours aussi discret exprimé par « on ». Mais dans ce récit, ce narrateur 

nôest plus seulement un simple t®moin plus ou moins passif, il d®tient les souvenirs 

pour retracer lôhistoire de ce garage. Côest ¨ lui que revient la volont® dôextirper du 

silence et de lôoubli les noms qui formaient lôunivers de son enfance, o½ le ç on » 

glisse ainsi vers un « je è dou® dôun r¹le m®moriel : 

Un après-midi, très loin de Saint-Michel-en-LôHerm dans le temps et dans lôespace, 
jôavais recopi® cette liste de noms selon le seul crit¯re que je les reconnaissais 
comme ayant ®t® prononc®s devant moi, faisaient partie du quotidien de lôunivers 
familial quand bien même à part quelques-uns ils ne mô®voquaient rien de plus : 
Ferchaud, Richardeau, Boisseau, Macaud, David, Hardouin, Gerbault, Jubien, 
Gousseau et le prénom chaque fois que vous y associez, ou nos histoires de 
gosses268. 

Les autres récits filiaux qui racontent le travail des générations précédentes 

ont tous opté pour une discrétion voulue qui se manifeste dans la mani¯re dôaborder 
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les personnages de leurs récits. Aurélie Filippetti, avec Les Derniers Jours de la 

classe ouvrière, débute, comme les livres déjà cités de François Bon, par un « on » 

collectif qui laisse découvrir les paysages miniers :  

On p®n®trait lôailleurs, et que lôon arrive de la ville, Thionville, Longwy pas si 
lointaines, des vall®es ferrif¯res de la Fench ou de lôOrne, ou des bois et ch©teaux 
du Luxembourg, de Belgique ou dôAllemagne, il y avait ici une odeur de nulle part 
qui ne sôy trompait pas269. 

Très vite, pourtant, le récit annonce ses personnages :  
 
Elle criait et son cri résonnait dans le silence de la petite ville luxembourgeoise. 
Angelo. Derrière le cortège et le cheval qui tirait le cercueil, infime cercueil blanc, 
cercueil de lôange. Angelo270. 

Personnages disparus ou vou®s ¨ lô°tre, participants de cette classe ouvri¯re 

dôorigine italienne en voie de disparition : côest un autre angle, plus familial, que 

propose Martine Sonnet pour évoquer la mémoire des siens avec Atelier 62271. Une 

pudeur discr¯te sôinstalle lorsquôelle ®voque ses parents (ç le père », « la mère ») qui 

marque une volont® de les inscrire dans lôhistoire au milieu des autres. De la même 

manière, Franck Magloire, qui retrace la vie de sa mère dans Ouvrière, utilise une 

narration à la première personne du singulier, mais racontée comme une confidence, 

dans une hésitation permanente :  

Souvent je livrais mes yeux au hasard, je faisais comme si de rien nô®taité Jôai cru 
quôen imitant, en faisant comme, et côest venué a r®sume une vie comme la 
mienne, tout est parti de l¨é Je ne sais pas ce quôil en aurait ®t® sinoné272 

Pourtant, avec Daewoo, paru en 2004, François Bon prend le parti dôutiliser la 

narration comme marque de mémoire face à la modestie des destins, continuant 

ainsi la progression (citée plus haut) entamée avec Sortie dôUsine (1982), Paysage 

fer (2000) et Mécanique (2001). Ainsi, dès les premières lignes de son livre :  

Refuser, faire face ¨ lôeffacement m°me. 
Pourquoi appeler roman un livre quand on voudrait quôil ®mane de cette pr®sence 
si ®tonnante parfois de toutes choses, l¨ devant un portail ouvert mais quôon ne 
peut franchir, le silence approximatif des bords de ville un instant tenu à distance, 
et que la nudit® crue de cet endroit pr®cis du monde on voudrait quôelle sauve ce 
que b®ton et ciment ici enclosent, pour vous qui nô°tes l¨ quôen passager, en 

témoin ? 273 
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Un r¹le singulier est dôembl®e assign® ¨ la litt®rature, et au roman en 

particulier, comme reflet du monde réel. Le roman prolonge ainsi sa capacité 

dôimagination en sôancrant dans la r®alit®, dôo½ lôextension de la notion de t®moin qui 

inclut le lecteur dans cette connivence. Si, par la suite, la trame du r®cit sô®paissira 

au fil des anecdotes et verra lôapparition de personnage, lôensemble du livre est port® 

justement par cette distance qui interroge sans cesse la notion de roman. Le « on » 

est alors un narrateur universel, celui qui sôinterroge, mais aussi ç le passager », « le 

témoin ».  

 

Cette discrétion narrative apparaît indifférenciée chez Laurent Quintreau, dans 

Marge brute274 : chaque chapitre sôouvre sur le monologue int®rieur dôun participant ¨ 

une réunion de travail, de telle manière que chacun des personnages possède une 

importance ®gale pour le r®cit. Lôauteur sôest inspir® de Dante et de la structure en 

cercles de La Divine Comédie. Chaque chapitre est désigné par les noms des 

personnages, ®galement reli®s ¨ chacun des cercles de lôenfer, du purgatoire et du 

paradis275. Enfin le livre poétique de Jérôme Mauche, La Loi des rendements 

décroissants, explore une ultime extrémité narrative propre à la déshumanisation du 

travail en ne proposant aucun personnage, aucun narrateur identifié, mais une 

juxtaposition dô®l®ments ®conomiques de la langue du travail, agenc®s dans une 

narration uniquement informative : côest bien le travail lui-même qui devient une 

forme heuristique de personnage.  

 

Cette manière de fondre sans véritablement distinguer les protagonistes du 

travail est caractéristique de beaucoup de récits contemporains. Pour autant, 

dôautres ®crivains ont opt® pour des personnages plus affirmés qui évoluent dans un 

environnement de travail en semblant avoir quelques prises dessus. Ainsi Gauz, 

dans Debout-payé, invente Ossiri, vigile dans les grands magasins, dont la liberté 

restreinte se manifeste à travers une évasion philosophique de pensées issues de 

ses observations. Cette apparente liberté est amplifiée dans le récit par des 

digressions ironiques276. De même, le personnage principal de Michel Houellebecq 

dans Extension du domaine de la lutte paraît fort, car il porte un regard désabusé et 
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cynique sur son environnement de travail. Mais Gauz et Michel Houellebecq agissent 

alors en primo-romanciers pour élaborer leurs personnages : ils sont à la marge de 

ce que Philippe Hamon nomme « les déclarations de paternité, glorieuses ou 

douloureuses, toujours narcissiques des romanciers eux-mêmes277 ». En effet, 

dôautres auteurs, plus chevronn®s, et sôimpliquant dans un r®cit de travail avec la 

distance que permet le statut dô®crivain reconnu, b©tissent tr¯s souvent des 

personnages plus indépendants et moins sujets aux influences de leurs milieux de 

travail. Frédéric Beigbeder, dans 99 francs, joue avec cette ambiguïté : il a déjà 

publié deux romans et un recueil de nouvelles, mais travaille chez un publicitaire278 et 

annonce dès le début la visée de son livre : « Je pr®f¯re me faire licencier dôune 

entreprise que par la vie279 ». Moins cynique est le livre de Nathalie Kuperman, Nous 

étions des êtres vivants280, auteure de six romans et qui raconte le plan social de 

lôentreprise de presse dans laquelle elle travaillait. Le livre est construit autour de 

paragraphes mêlant les personnages unis par le destin de cette entreprise, mais 

également relayés tout au long du récit par un « chîur » à la manière antique281, 

destiné à exprimer les tensions collectives, les rumeurs et les peurs, procédé que 

Philippe Hamon qualifie de « personnages-embrayeurs282 ». Parmi les autres 

écrivains déjà reconnus, Philippe Claudel consacre un récit sur les suicides en 

entreprise avec LôEnquête. Les personnages sont nommés selon leurs fonctions ou 

leurs aspects : « lôEnqu°teur », « la Géante », « le Serveur », « le Policier », « le 

Psychologue ». Lôutilisation syst®matique dôune majuscule pour les identifier fait 

dôeux des ç types » ou des allégories et fournit à chacun une importance telle que 

lôenvironnement dans lequel ils ®voluent apparaît volontairement flou et indistinct :  

Lorsque vous évoquez un collectif, il est vague et sans limites, vous citez 
lôEntreprise, la Foule, les Touristes, les D®plac®s, des entit®s n®buleuses dont on 
ne sait sôil faut les prendre au sens strict ou m®taphorique283. 

Le personnage en tant que « reconstruction du lecteur284 è ne sôaffirme quô¨ 

travers cette distance qui rend le récit onirique « à la lisière du conte fantastique285 ». 
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282 Philippe Hamon, « Statut sémiologique du personnage », art. cit., p. 122. 
283 Philippe Claudel, LôEnqu°te, Stock, 2010, p. 221. 
284 Philippe Hamon, « Statut sémiologique du personnage », art. cit., p. 119. 
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Ainsi, la construction narrative de personnages « forts è dans lô®laboration dôun récit 

de travail peut paradoxalement rendre distant, presque irr®el, lôenvironnement d®crit. 

Dans Naissance dôun pont, Maylis de Kerangal propose son récit à travers une 

galerie de portraits, dont chacun portera un rôle essentiel dans lô®laboration de 

lôouvrage dôart. Ainsi, dès le début, débarquent Mirny et Diderot, aventuriers 

bâtisseurs, des personnages bien trempés, véritables héros surhumains. À propos 

de Diderot, lôing®nieur du chantier, lôauteure ®crit :  

Vingt ans à ce r®gime auraient eu la peau de nôimporte quel corps, chaque 
nouveau chantier exigeant quôil sôadapte ï des conversions en vérité, climatiques, 
dermatologiques, diététiques, phonologiques, sans parler des nouveaux usages de 
la vie quotidienne qui impliquent de produire des actes inconnus ï or, le sien à 
lôinverse sôinnovait, y gagnait de la force, virait expansionniste, et certains soirs, 
rentré seul au baraquement après le départ de certaines équipes, il lui arrivait de 
se poster devant le planisphère épinglé au mur du réduit de son bureau, bras 
écartés, peau et pupilles également dilatées, et, dans un beau mouvement latéral 
parti de lô´le de P©ques et achev® au Japon, ses yeux recensaient lentement ses 
points dôintervention ¨ la surface du globe.286 

Les autres personnages sont de la même trempe : Soren Cry arrive sur le 

chantier « après trois mille bornes en stop depuis le Kentucky287 », tandis que 

Sanche Alphonse Cameron « roule au volant dôune Chevrolet Impala bleu pétrole ». 

Des femmes aussi débarquent dans cette aventure « le vernis corrodé sur les ongles 

noirs, la p©te mascara emmitouflant les cils, lô®lastique de la culotte flagada sur les 

tailles floues288 ». Et lorsque le lecteur apprend que Summer Diamantis est de 

Bécon-les-Bruyères, cette précision comique ajoute à cette universalité, mais en 

même temps, le luxe des détails contribue à rendre le roman encore plus irréel, plus 

proche dôun sc®nario de blockbuster am®ricain que dôun r®cit de travail. Cet ouvrage 

aborde ainsi une manière particulière de raconter lôîuvre humaine et représente 

actuellement un courant non négligeable de la littérature du travail. Récemment, 

Maylis de Kerangal a publié un récit, Un chemin de tables289, qui raconte lôascension 

de Mauro, un cuisinier. Lôauteure y propose une vision sinon optimiste, du moins 

orientée vers la réussite. 

                                                                                                                                                         

285 François Busnel, « François Busnel a lu LôEnquête de Philippe Claudel »,  LôExpress, 08/09/2010 [en ligne]. 

URL : http://www.lexpress.fr/culture/livre/francois-busnel-a-lu-l-enquete-de-philippe-claudel_917733.html, 

(consulté le 22/10/2017). 
286 Maylis de Kerangal, Naissance dôun pont, op. cit., p. 14. 
287 Ibid., p. 34. 
288 Ibid., p. 32. 
289 Maylis de Kerangal, Un chemin de tables, Seuil, collection « Raconter la vie », 2016. 
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ê lôoppos® de la r®alisation dôun pont, G®rard Mordillat, avec Rouge dans la 

brume290, évoque une entreprise en crise, mais a en commun avec Maylis de 

Kerangal dôavoir cr®® des personnages typ®s, frôlant parfois les clichés : Carvin, le 

syndicaliste au grand cîur, Anath, la DRH qui ne sôen laisse pas compter. La lutte 

sociale, pourtant bien document®e, sô®loigne au profit dôune intrigue romanesque.  

Florence Aubenas sôest servie de son statut de journaliste pour aller enqu°ter 

dans le monde des agents de propreté. Le Quai de Ouistreham291 raconte cette 

aventure o½ elle endosse lôidentit® dôun travailleur précaire. Si ce récit, contrairement 

à Naissance dôun pont ou Rouge dans la brume, nôest pas un roman (la couverture 

indique la mention « reportage »), il propose une galerie de personnages que 

lôauteure a c¹toy®s ¨ la mani¯re des sociologues de La Misère du monde. Le 

personnage cr®® par lôavatar de la journaliste, tr¯s pr®sent, tend cependant ¨ effacer 

les protagonistes bien réels en ne se faisant jamais oublier. Par exemple, la 

répétition de « je dis oui » dans cet extrait diminue « lôeffet de r®el » de la 

description : 

On sôest install®es sur le canap® du salon. Fanfan a fait du caf®, ouvert plusieurs 
paquets de gâteaux et, surtout, elle a réussi à trouver un espace suffisant pour 
poser le tout au milieu de lôassortiment de bibelots, ¨ poils, ¨ plumes ou en 
porcelaine, qui garnissent les petites tables à pieds dorés. Elle me tend une 
assiette. « Alors, vous êtes une amie de Victoria ? » Je dis oui. « Femme de 
ménage ? » Je dis oui292. 

Outre la complexité imaginaire de ce narrateur, personnage réel, journaliste, 

devenant un autre personnage non moins réel de femme de ménage, le passage à 

ces dialogues rapportés et réfléchis (« je dis oui ») impose une figure quasi-héroïque, 

au sens où Philippe Hamon indique la « qualification différentielle » par rapport aux 

autres personnages, comme constitutive pour « désigner le héros293 ». Il en est ainsi 

des personnages abordés dans les paragraphes ci-dessus et qui semblent être 

lôapanage dôauteurs confirm®s. Ou plut¹t, faut-il remarquer que les primo-romanciers 

choisissant le travail comme premier sujet sont plus à même de créer des 

personnages issus dôun univers collectif qui tend ¨ fondre leur propre v®cu dans 

lôenvironnement de travail. Ainsi, dans la mani¯re contemporaine dôaborder le travail, 

sôopposent personnages dôanti-héros et de héros. Il serait cependant difficile de 

                                                 

290 Gérard Mordillat, Rouge dans la brume, Calmann-Lévy, 2011. 
291 Florence Aubenas, Le Quai de Ouistreham, £ditions de lôOlivier, 2010, r®®d. Points Seuil, 2011. 
292 Ibid., p. 110. 
293 Philippe Hamon, « Statut sémiologique du personnage », art. cit.,  p. 154. 
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conclure que la première tendance serait représentée par la plupart des livres 

« dépressifs » et la deuxième par ceux qui abordent le visage optimiste du travail et 

de lôîuvre humaine. Par exemple, dans lôîuvre de Franois Bon, les personnages 

de Daewoo, qui subissent le plan social, sont aussi modestes que le portrait de son 

père dans Mécanique, qui figure une réussite. De même, le syndicaliste Carvin, dans 

Rouge dans la brume de Mordillat, subira comme tous le plan social, et Mauro, le 

cuisinier dôUn chemin de tables de Maylis de Kerangal, m°me sôil finira par accomplir 

au mieux son métier, connaîtra de nombreux revers. Ainsi la manière dont les 

auteurs façonnent leurs personnages, soit purement romanesques, soit comme des 

témoins privilégiés, contribue globalement à dépeindre le monde du travail comme 

une fiction : « le tout y est plus fictif que chacune des parties294 ». 

 

 

3-4 Récits ludiques 

 

Lorsque Corinne Maier choisit de nommer Bonjour paresse le livre dans lequel 

elle raconte son expérience professionnelle à EDF, la parenté avec le titre du premier 

roman de Françoise Sagan est évidente. Ce « bricolage è rappelle ce quô®voque 

Gérard Genette ¨ propos de lôhypertextualit® : 

Lôhypertextualit®, ¨ sa mani¯re, rel¯ve du bricolage. [é] Disons seulement que lôart 
de « faire du neuf avec du vieux è a lôavantage de produire des objets plus 
complexes et plus savoureux que les produits « faits exprès » : une fonction 
nouvelle se superpose et sôenchev°tre ¨ une structure ancienne, et la dissonance 
entre ces deux éléments coprésents donne sa saveur à lôensemble. [é] Cette 
duplicit® dôobjet, dans lôordre des relations textuelles, peut se figurer par la vieille 
image du palimpseste, o½ lôon voit, sur le m°me parchemin, un texte se superposer 
¨ un autre quôil ne dissimule pas tout ¨ fait, mais quôil laisse voir par transparence. 
Pastiche et parodie, a-t-on dit justement désignent la littérature comme 
palimpseste295. 

Pastiche de la langue dôentreprise, parodie du pouvoir en entreprise, ironie par 

démesure des discours, les récits de travail contiennent souvent des caractéristiques 

ludiques. Ils ne sont ni v®ritablement des romans lorsquôils sôappuient sur une 

expérience vécue, ni des témoignages purs lorsque la narration caricature la réalité. 

Zoé Shepard et Anna Sam, lorsquôelles publient respectivement Absolument dé-bor-

                                                 

294 Gérard Genette, Fiction et diction, Seuil, 1979, Points Seuil, 2004, p. 137. 
295 Gérard Genette, Palimpsestes, [Seuil, 1982], Points essais, 2000, p. 556. 
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dée !296 et Les tribulations dôune caissi¯re297, sôinscrivent dans cette veine 

humoristique. Leur prise de distance en tant que salari®es, mais le refus dô°tre 

considérée comme romancières induit un décalage. Philippe Hamon explique dans 

un article consacr® ¨ lôironie, lôimportance de cette prise de distance : 

Côest peut-être la notion de « distance » ou de « tension » qui caractérise le mieux 
dans sa diversit® lôacte de parole ironique. [é] Lôironie, comme toute conduite 
sociale, rel¯verait alors dôune mani¯re ¨ la fois ç de garder ses distances avec 
autrui par lôentremise de distances s®mantiques et syntaxiques construites dans et 
par le discours, manière ambiguë et rusée de bénéficier en m°me temps dôune 
impunité (« je nôai jamais dit cela è) et dôune efficacit® (ç jôai bien dit cela »), 
mani¯re donc ¨ la fois de fonder une connivence, dôaffirmer une coh®sion et un 
lien, de  r®duire pratiquement une distance, dôaffirmer une coh®sion et un lien, de 
réduire pratiquement une distance (avec ceux qui me comprennent à demi-mot, qui 
font donc partie de mon monde) tout en excluant, en mettant à distance ceux qui 
me servent de cible et ceux qui nôacc¯dent quôau sens explicite de mon 
discours.298 

Gauz, pour Debout-payé, se revendique comme un fantaisiste et sa 

biographie mentionne des expériences artistiques multiples. Son approche comique 

est différente. Il explore, par exemple, des aphorismes singuliers au sujet des clients 

des grands magasins : 

Comment en arrive-t-on à penser aux « transformées de Laplace » en regardant 
une vieille femme aux cheveux teints en violet clair fouiller dans le rayon des Gaby 

24,95ú sold®s ¨ -70 % de laits gilets ray®s beige caca dôoie ?299 

Les relations humaines sont exprimées également de manière caricaturale 

pour Zoé Shepard :  

Misère ! Un mail de Coconne môinforme que Simplet môattend dans son bureau 
« dans les plus brefs délais » 300. 

Tandis quôAnna Sam joue sur un comique de situation et de répétition : 
 
Jusquô¨ pr®sent, je ne vous ai pas donn® une image tr¯s reluisante des clients. Je 
vais tout de suite y remédier en vous parlant de ceux qui sont à mourir de rire. 
Accrochez-vous à votre caisse, ça va déménager. 
En lôespace dôune journ®e, en moyenne : 
18 fois vous entendrez : « Je vais vous faire travailler ! » 

18 fois vous répondrez : «  Pas la peine, jôaime bien rester ¨ rien faire »301. 

                                                 

296 Zoé Shepard, Absolument dé-bor-dée !, Albin Michel, 2010. 
297 Anna Sam, Les tribulations dôune caissi¯re, Stock, 2008. 
298 Philippe Hamon, « Lôironie », in Le Grand Atlas des littératures, Encyclopaedia Universalis, 1990, p. 57. 
299 Gauz, Debout-payé ,op. cit., p. 39. 
300 Zoé Shepard, Absolument dé-bor-dée !, op. cit., p. 208. 
301 Anna Sam, Les Tribulations dôune caissi¯re, op. cit., p. 72. 
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Pour donner de la vivacité au discours, la méthode du classement est 

largement utilisé par Anna Sam dans Les Tribulations dôune caissière au sujet des 

clients (« le beau parleur », « le couple qui sôengueule », « le coureur de fond ») mais 

aussi pour sa hiérarchie (« le chef efficace », « le chef éternel insatisfait », « le dieu-

chef »). Eugénie Boillet qualifie les différentes clientes de ses Chroniques 

caissières302 de surnoms (« La scrutatrice », « la puante »). Gauz utilise la même 

technique, mais son métier de vigile lui fait classer « des suspects ou présumés 

voleurs en d®signant leur morphotype avec des codes [é] J3 : type arabe. J4 : type 

négroïde. J5 : type caucasien. J6 : type asiatique303 ». Le classement permet de 

rendre plus ludique le r®cit : il sôagit de faire percevoir au lecteur lôenvers du d®cor, 

mais côest aussi une mani¯re didactique de conduire le r®cit ð Georges Perec, 

habitué des contraintes et des classements, parle de la litt®rature comme dôun 

« puzzle inexorablement achevé304 ». 

Dôune mani¯re g®n®rale, lôhumour est tr¯s souvent pr®sent dans les r®cits du 

travail dont un des objectifs est de persuader le lecteur dôune situation incroyable, de 

mettre lôaccent sur une absurdit® de lôactivit® salari®e. Le comique permet de 

persuader avec plus de force. Par exemple, Lydie Salvayre, dans La Médaille305, 

explore les ressorts comiques à travers une remise de médailles du travail sur fond 

de revendications sociale. Il sôagit dôun comique ç de dégradation », une 

« transposition du solennel en trivial », telle que lôexpose Henri Bergson dans Le 

Rire : 

Transpose-t-on en familier le solennel ? On a la parodie [é] Côest, sans aucun 
doute, le comique de la parodie qui a suggéré à quelques philosophes, en 
particulier ¨ Alexandre Bain, lôid®e de d®finir le comique en g®n®ral par la 
dégradation. Le risible naîtrait « quand on nous présente une chose, auparavant 

respectée, comme médiocre et vile » 306. 

Lydie Salvayre récidive quelques années plus tard avec Portrait de lô®crivain 

en animal domestique307, roman qui porte dans son titre le même comique « de 

dégradation è. Dans ce r®cit, Tobold, roi du hamburger et dôun mod¯le ®conomique 

dominant, vante la mondialisation aupr¯s dôun auteur charg® de lui construire son 

storytelling. LôOs du doute, de Nicole Caligaris, est une pièce de théâtre qui explore 

                                                 

302 Eugénie Boillet, Chroniques caissières, Lausanne, £ditions dôen bas, 2003. 
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tous les ressorts comiques des dialogues, rapidité des réparties, décalage des 

assertions. Ainsi à propos de stratégie au travail : 

Bille : - Endurant. 
Milan : - Avide de challenge. 
Dièse : - Enthousiaste.  
Milan : - Réactif. 
Dièse : - Rester triomphant, rester chef. 
Bille : - Autant de fois quôil le faudra308. 

 
 

4 Conclusion  

 

La littérature du travail, dans son acception contemporaine ð à savoir la 

littérature cernée par le sujet du travail ð, possède des caractéristiques poétiques 

propres. Elle semble sôaffranchir des genres en regroupant avec hardiesse des 

témoignages, des reportages, des enquêtes, des récits ou des romans. Pourtant, 

lôexemple de La Misère du monde, de Pierre Bourdieu, montre  comment lôobjectif 

initial (une étude sociologique) peut être perçu autrement par un lectorat qui ressent 

les tensions actuelles du monde du travail comme un espace où se déploie 

lôimaginaire. Mais Pierre Bourdieu nôest pas ®tranger ¨ cette perception : il a multiplié 

les allusions littéraires, les formes de la fiction et les signes de reconnaissance dôune 

litt®rature plus proche du roman que de lôessai ou du simple document.  

Aussi, lô®tude po®tique dôîuvres traitant du travail est-elle nécessaire pour 

v®rifier la mani¯re dont lôauteur aborde son r®cit. Celui-ci possède en effet un rôle 

dôarbitre dans cette perception. Une des sp®cificit®s consiste dans le choix assum® 

du sujet et les relations plus ou moins conscientes, collectives, liées à un 

environnement professionnel, ou individuelles, qui provoquent un regard particulier et 

impliqué. Cet intérêt préalable se laisse toutefois guider par les premiers éléments 

visibles dôun r®cit sur le travail. La tr¯s grande majorit® des livres ®tudi®s ici se 

présentent comme des romans, ou plutôt arborent par le titre, la quatrième de 

couverture, la pr®sentation de lôauteur, la pr®sence dôune ®pigraphe, lô®diteur et la 

collection choisie, tout un ensemble de signes de reconnaissance propres à des 

ouvrages de fiction et de « littérature générale è. Pourtant, tr¯s souvent, lôauteur fait 
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part dôune exp®rience personnelle, dôun v®cu, dôune intention de t®moigner, parfois 

risqu®e en fonction de circonstances difficiles. Mais il met en îuvre une strat®gie 

dominante donnant lôapparence dôune fiction : titres ®vocateurs et pertinents, 

citations dôauteurs reconnus, ®l®ments de biographie avec statut dôartiste. Le r®sultat 

esp®r® est de montrer quôun r®cit sur le travail, m°me t®moign®, v®cu et nullement 

inventé, est une entreprise de fiction semblable à toutes celles de la littérature 

française, et que le sujet du travail est un thème aussi romanesque que les autres. 

Hormis ces « paratextes », la poétique du discours tenu dans ces récits est 

importante. Comme dans la plupart des fictions, la narration peut être linéaire ou 

constitu®e dôanecdotes distinctes. Dans le cadre des récits de travail, ce choix 

apparaît souvent élaboré avec soin, proposant une structure originale, parfois entrant 

en résonance avec les rythmes innombrables de lôactivit® humaine, ordre, durée, 

fréquence des gestes du travail, lôensemble de la structure narrative apportant 

intrinsèquement la légitimité du réel transcrit. De la même manière, les personnages 

choisis sont souvent évoqués avec un souci de vérité. La vie professionnelle diffuse 

des « clichés » et quelques auteurs forcent le trait en dépeignant des petits chefs 

®nerv®s ou des syndicalistes au grand cîur, personnages forts de certains récits. 

Certes dans une majorit® dôouvrages, le sujet au travail est un anonyme parmi 

dôautres et des dispositifs narratifs destin®s ¨ rendre cette dissolution sont une des 

caract®ristiques essentielles des r®cits du travail. Et côest souvent le travail lui-même 

qui devient une forme heuristique de personnage.  

La prise de distance des auteurs envers leur sujet est fréquemment une 

marque significative des r®cits du travail. Lôhumour, lôadage du ç mieux vaut en rire » 

permet aux écrivains, mais aussi aux lecteurs, de reconnaître des situations vécues, 

souvent traumatisantes, auxquelles le travail confronte. De même, les descriptions 

minutieuses de lieux de travail apportent un sentiment de compréhension de 

lôenvironnement professionnel.  

Lô®tude de la po®tique des r®cits de travail d®montre ainsi un souci permanent 

de d®crire lôexp®rience v®cue des m®tiers, mais surtout une volont® authentique de 

la part des auteurs dôutiliser le meilleur moyen linguistique et narratif afin de la 

restituer. La minutie et les « effets de réel » apportés à cette occasion emportent la 

plupart de ces récits vers une fiction parfois paradoxale et souvent renforcée par la 

r®ception de ces îuvres dans le paysage litt®raire. 



 82 



 83 

 

 

 

 

 

 

 

 

Partie 2 : 

Lô®laboration du travail comme sujet romanesque 
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Le roman est « un genre relativement récent309 » : Marthe Robert cite comme 

origines possibles les aventures de Don Quichotte ou celles de Robinson Crusoé, 

soit pour le premier exemple, les premières années du XVIIe siècle, et pour le 

second, le début du XVIIIe siècle. À cette relative imprécision historique de la 

naissance du roman sôajoute une perception négative qui va perdurer longtemps : 

« le roman est un genre faux310 ». En France, Diderot demeure « un honteux 

romancier311 », persuadé par ailleurs que notre langue est inadaptée aux lettres et  

demeure ç [é] plus propre aux sciences ; et que par les tours et les inversions que le 

grec, le latin, lôitalien, lôanglais se permettent, ces langues sont plus avantageuses 

pour les lettres312 ». Le discours romanesque français souffre au départ de ce double 

®cueil, dô°tre repr®sentatif dôun genre peu noble, son auteur considéré comme un 

« parvenu des lettres313 », et dôutiliser une langue impropre ¨ le servir. Mais son 

succès tient à sa capacité de tendre « ¨ lôuniversel, ¨ lôabsolu, au tout des choses et 

de la pensée314 ». Son dynamisme sert les sujets les plus variés et il est légitime de 

se demander comment le thème du travail a épousé la forme romanesque. 

Car celle-ci constitue actuellement la manière prédominante dont le travail 

contemporain est raconté. Cette narration sous forme de fiction constitue lôessentiel 

du renouveau de ces dernières années, mais le travail a été évoqué bien avant 

lôav¯nement du roman. Au VIIIe siècle avant J.-C., Hésiode insistait sur le caractère 

divin du travail dans Les Travaux et les jours315 : le travail dépend directement des 

richesses que les dieux octroient aux hommes. Il est alors synonyme de bénédiction. 

Mais il peut être également vécu comme une malédiction, lorsque les hommes en 

                                                 

309 Marthe Robert, Roman des origines et origines du roman, Gallimard, [1977], 1996, p. 11.  
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exploitent dôautres. La grande majorité des textes qui évoquent le travail signale lôun 

ou lôautre de ces deux aspects li®s ¨ lôactivit® humaine, parfois les deux. Deux études 

historiques passent en revue ces visions optimistes et pessimistes du travail : 

LôAnthologie du travail316, parue en 1928, par J. Caillat et F. De Paemelaere, et 

Histoire de la littérature prolétarienne de langue française317, par Michel Ragon, dont 

les derniers ajouts datent de 1986. Elles situent le sujet du travail dans la littérature 

depuis lôAntiquité, et anticipent le regard sur lô®poque contemporaine. Dôautre part, 

LôAnthologie du travail de 1928 est ant®rieure ¨ lôinfluence de la Litt®rature 

prol®tarienne dont lô©ge dôor se situe dans les ann®es trente et qui constitue 

lôessentiel du travail de Michel Ragon. Lôexpression ç littérature prolétarienne », 

abondamment utilisée par Michel Ragon, doit être comprise au sens large. Elle ne 

saurait être confondue avec la conception de la littérature prônée par les 

communistes. Reynald Lahanque, auteur dôune th¯se sur le r®alisme socialiste, 

explique la naissance de la littérature prolétarienne au plan international : 

En r¯gle g®n®rale, lôinsistance sur lôaspect dôaffranchissement des lettres 
sovi®tiques quôaurait signifi® le mot dôordre de r®alisme socialiste, proclam® en 
1934 lors du premier congr¯s de lôUnion des £crivains, est le fait des 
commentateurs qui sôefforcent de le distinguer le plus possible de ses avatars 
jdanoviens : libert® et pluralisme ¨ lôorigine, dirigisme et monolithisme ensuite ; 
démarche dialectique et progressiste dans le sillage de Lénine, aberration 
criminelle sous la tyrannie de Staline. Cette perspective prend appui sur lôid®e 
dôune autre rupture, encore plus largement admise, une rupture par rapport à la 
p®riode pr®c®dente : celle de lôh®g®monie de la litt®rature prol®tarienne ¨ lô®poque 
du premier plan quinquennal (1928-1932). Plus précisément, cette période est 
définie comme celle des exactions de la RAPP [RAPP : Association des Écrivains 
prolétariens de Russie], ®crivains et critiques prol®tariens ®tant accus®s dôavoir fait 
régner la terreur dans la vie littéraire318. 

 Aussi, dans toute cette th¯se, lôexpression ç littérature prolétarienne » sera 

comprise comme la d®clinaison franaise dôune litt®rature ouvri¯re et populaire. Les 

prolongements que Michel Ragon entrevoit jusquôau d®but des ann®es quatre-vingt 

couvrent presque la totalité du XXe siècle, tandis que les auteurs de LôAnthologie du 

travail proposent leurs exemples depuis lôAntiquit® avec une part prépondérante pour 

                                                 

316 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, Paris, Éditions Les arts et le livre, 1928. 
317 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, Albin Michel, 1986, Le Livre de 

poche, 2005. 
318 Reynald Lahanque, Le Réalisme socialiste en France (1934-1954), th¯se dô£tat sous la direction de Monsieur 

le Professeur Guy Borreli, Nancy II, 2002, p. 26. 
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le XIXe siècle. Ces deux livres réunis constituent ainsi un historique suivi et 

particuli¯rement complet dôune litt®rature du travail à travers les siècles319. 

 

Cependant, les objectifs de leurs auteurs sont bien diff®rents. Dans lôavant-

propos, LôAnthologie du travail vise « à développer chez les jeunes le goût et le 

respect du travail320 ». Côest un manuel dont les exemples sont destinés à être 

proposés aux instituteurs et °tre ®tudi®s en classe. Dôune mani¯re diff®rente, Michel 

Ragon oriente son propos d¯s son introduction sur le sujet dôune ç littérature 

dôexpression populaire franaise321 ». Les exemples proposés dans les deux 

ouvrages sont donc différents, lôun sôattachant ¨ la valorisation du travail, lôautre 

choisissant les textes en fonction de lôorigine sociale et populaire des auteurs. À 

travers ces deux études, on remarque que le sujet du travail suscite dès sa prise en 

compte des positions parfois oppos®es pour lô®voquer. Dôun c¹t®, la forte implication 

sociale du travail impose souvent un regard politique sur celui-ci, dans la signification 

antique du terme politis, c'est-à-dire « qui relève des affaires de la cité è. De lôautre, 

lôexigence du travail oblige ¨ juger ceux qui sôy impliquent et ceux qui le délaissent, 

ou à admettre que, pour certains, le travail est une n®cessit®, mais que dôautres en 

sont dispensés. Dans cette optique, le sens collectif dôune soci®t® se r®v¯le et tous 

les angles de vues sont possibles : interactions entre groupes, aspirations 

individuelles, revendications sociales, progrès technique, utopies, etc.  

Entre lôhymne au travail pr¹n® par H®siode et le constat dôune ali®nation 

exprimée par Hannah Arendt322, une grande vari®t® dô®crits a tenté de retracer le 

sens du travail, avec cependant une constante : partir de ce que lôon conna´t, dôun 

existant, dôune r®alit® qui constitue la base narrative dôune relation au travail, m°me 

lorsquôelle sôexprime dans des utopies et dans le domaine de la science-fiction.  

 

 

                                                 

319 La plupart des citations de cette partie sont issues de ces deux études complémentaires. 
320 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 15. Lôexpression qui exhorte ¨ c®l®brer 

« le goût et le respect du travail » figure également dans une lettre de M. Édouard Herriot, alors ministre de 

lôInstruction Publique, situ®e en d®but dôouvrage. 
321 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 15. 
322 Hannah Arendt, Condition de lôhomme moderne, Calmann-Lévy, 1961, Éditions Presses Pocket, 2008. 
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1 Bénédiction du travail 

 

LôAnthologie du travail, de J. Caillat et F. De Paemelaere, sôouvre sur un 

chapitre qui traite de la « nécessité du travail » et cite en exergue une formule de la 

Genèse : « Tu travailleras à la sueur de ton front323, è suivie dôun extrait du livre 

dôHésiode, Les Travaux et les jours :  

Sur le chemin de la vertu, les dieux immortels ont mis la sueur : longue, escarpée 
est la route qui y conduit ; et dôabord elle est rude ; mais ¨ mesure quôon monte 
vers le sommet, elle devient plus aisée324. 

Dans lôAntiquité, la nécessité du travail est vécue comme un don des dieux. 

Dôailleurs la notion de travail nôexiste pas en Grèce, ou plutôt elle présente un sens 

plus large. Les artisans sont appelés « démiurges », terme qui définit « toutes les 

activit®s qui sôexercent en dehors de lôoïkos [la maison], en faveur dôun public, 

demos : les artisans ð charpentiers et forgerons ð les aèdes, mais aussi les devins 

ou les hérauts qui ne ñproduisentò rien325 è. Cette impr®cision nôemp°che pas 

lôapparition d¯s cette ®poque de la notion de valeur du travail. Aristote est conscient 

que toutes les t©ches humaines nôont pas le même prix : « Dans les relations et les 

échanges, ce droit de réciprocité maintient la société civile en se basant sur la 

proportion et non sur lô®galit®326 ». Cette notion mesurable, commerciale, laissera 

toutefois cohabiter la présence prosaïque des hommes avec la puissance éthérée 

des dieux : « Avec saint Augustin, les deux notions dôîuvre (divine) et de travail 

(humain) commencent à se confondre et la création de la Genèse commence à être 

r®interpr®t®e dans le sens dôune îuvre divine327 ». Cette vision dôun travail qui 

®chappe ¨ lôunique volont® des hommes se prolonge jusquô¨ nos jours. Sully 

Prudhomme, dans son sonnet « LôAxe du monde » reprend ce thème : 

Debout ! forgez des socs, des leviers et des freins ! 
Crie Atlas aux mortels que le travail chagrine ; 
Les b°tes, les for°ts, les champs et lôeau marine, 
Subjugués, vous feront rivaux des dieux sereins.328 

                                                 

323 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 1. 
324 Ibid., p. 1. 
325 Le Travail (textes choisis par Joël Jung), Flammarion, 2000, p. 54. 
326 Aristote, Éthique de Nicomaque, cité dans Le Travail, op. cit. p. 78. 
327 Article « Valeur », in Dictionnaire du travail, PUF, 2011, p. 830. 
328 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 13. Citation issue du recueil Les Épreuves, 

1866. 
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Victor Hugo, dans Les Misérables, tient un discours l®nifiant ¨ propos dôun 

jeune travailleur :  

Il est ferme, serein, doux, paisible, attentif, sérieux, content de peu, bienveillant ; et 
il bénit Dieu de lui avoir donné les deux richesses qui manquent à bien des riches, 

le travail qui le fait libre et la pensée qui le fait digne329.  

De même, au XXe siècle, Georges Duhamel convoque la présence céleste 
dans cet extrait : 

Jôai cherch® des po¯tes. Jôai trouv® des potiers. Nul métier ne fait mieux penser à 
Dieu, ¨ ce Dieu qui forma lôhomme du limon de la terre330. 

Pendant longtemps, le labeur agricole, qui représentait la grande majorité du 

travail, a justifié cette perception spirituelle. Les bienfaits sont octroyés par la terre 

nourrici¯re et lôhomme rend hommage aux dieux en les exploitant. Gaµa est par 

ailleurs largement évoquée dans la Théogonie dôH®siode331. La condition des 

travailleurs est alors passée sous silence. On se soucie peu des esclaves antiques, 

hormis pour rappeler que lôeffort doit °tre permanent. Marc-Aurèle exhorte à lôactivit® 

dans ses Pensées : 

Au petit matin, sôil tôen co¾te de sortir du lit, dis-toi intérieurement : « côest pour 
vaquer ¨ ma t©che dôhomme que je mô®veille. R®pugnerais-je donc à me mettre au 
labeur pour quoi je suis n®, qui est ma raison dô°tre ? »332. 

Ainsi, ce nôest pas tant la nature ou la description des tâches qui sont 

importantes mais les valeurs quôelles contiennent, et, en premier lieu, lôaccord 

spirituel avec les dieux. La tâche paraît ainsi dématérialisée, sans description réelle. 

Les travaux des champs sont parfois évoqués mais toujours dans une vision 

moraliste. Lucrèce dans De la nature évoque le temps des hommes sauvages pour 

mieux mesurer  a contrario la n®cessit® dôune organisation laborieuse : 

Et ils ne savaient encore ni traiter les objets par le feu, ni utiliser les peaux de 
bêtes et se vêtir de ces dépouilles ; mais les bois, les cavernes des montagnes, les 
forêts étaient leurs demeures ; et côest au milieu de branchages quôils abritaient 
leurs membres rudes et sales, afin dô®viter les coups cinglants des vents et des 

pluies333. 

 

                                                 

329 Ibid., p. 30 et Victor Hugo, Les Misérables, « Marius », tome II, Éditions Saint Germain, 1953, p. 318. 
330 Ibid., p. 92. Citation issue de lôîuvre Le Prince Jaffar. 
331 La Théogonie, avec Les travaux et les jours, est lôun des rares textes attribu®s ¨ H®siode. 
332 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 4. 
333 Ibid., p. 124. 
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La description des tâches du travail est relatée à des fins pédagogiques, ou 

dôapprentissage. Dans les confr®ries et les compagnonnages des artisans, on trouve 

de véritables écrits précis sur le travail et ses gestes. Par exemple, chaque 

compagnon emportait pour son tour de France un livret qui r®pertoriait les mîurs de 

sa corporation. Le Fameux devoir des savetiers restitue sous forme de dialogue ce 

que doit conna´tre lôouvrier (nomm® ici ç lôArriv® ») : 

Le Maître : de combien dôal¯nes vous servez-vous pour carreler un soulier dans sa 
perfection ? 
LôArriv® : de trois, Ma´tre, lôal¯ne majeure, lôal¯ne au petit bois et lôal¯ne fr®tillante. 
Le Maître : que signifient le tire-pied et le tranchet ? 
LôArriv® : cela signifie un brave cavalier qui tient la bride de son cheval et le sabre 
à la main334. 

Cette mani¯re, qui commente le travail comme une vertu, demeure encore lôune 

des façons les plus r®pandues dôenvisager lôactivit® des hommes. Les r®cents d®bats 

sociétaux (sur le « revenu universel335 » notamment) montrent dôailleurs que les 

partisans dôune certaine ç sacralisation », même laïque, du travail sont toujours 

largement majoritaires. Chaque ®poque de lôhistoire a d®fendu ce point de vue, y 

compris dans la période romantique du XIXe siècle, alors que de nombreux écrivains 

sôengagent en politique avec des vues progressistes, moins dôun demi-siècle après la 

Révolution. Parmi ces auteurs, citons George Sand qui écrit en 1840 Le Compagnon 

du tour de France où un bel ouvrier tombe amoureux dôune jeune ch©telaine. En 

1851, Alphonse de Lamartine dépeint dans Le Tailleur de pierres de Saint-Point un 

tableau plus charmant que r®aliste du travail quôon imagine pourtant p®nible de son 

héros : 

Jôaimais le creux des carri¯res, le ventre de la montagne, les entrailles secr¯tes de 
la terre, comme ces matelots que jôai connus ¨ Marseille aiment le creux des 
vagues, le fond de la mer, lô®cume des ®cueils, comme les bergers aiment le 
dessus des montagnes, comme les bûcherons aiment à plonger leur hache 
saignante de sève dans le tronc fendu des vieux chênes et des châtaigniers. Dieu 
a donn® ¨ chacun son go¾t, pour quôon f´t tous les ®tats avec contentement. Ce qui 
môa toujours retenu au mien, côest quôon le fait tout seul. On peut sans que cela 
vous d®range, siffler, chanter, r°ver, prier le bon Dieu. Lôouvrage va toujours sous 
la main, pendant que le cîur et lôesprit vont de leur c¹t®-là où ils veulent. Voilà 

lôagr®ment de lô®tat de tailleur de pierres336. 

 

                                                 

334 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 40. 
335 « Le Revenu Universel dôExistence », proposition de Benoit Hamon, candidat à la Présidence de la 

République en 2017, [en ligne]. URL : benoithamon2017.fr/rue/ (consulté le 13/07/2017). 
336 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 124. 
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Ces bonnes intentions, si elles se préoccupent du sujet du travail, demeurent 

irréalistes par leur méconnaissance des milieux laborieux. Elles contribuent à 

renforcer lôimage dôun travail b®ni, bien au-dessus du destin terrestre des hommes, 

comme le montre lôallusion ¨ Dieu de Lamartine. La distance dôailleurs nôa cess® de 

sôaccro´tre entre les travailleurs, exclus des belles lettres, et les rentiers, propriétaires 

de terres en fermage, de charges honorifiques, introduits dans la noblesse, dans des 

milieux intellectuels et oisifs pour la plupart. Au XVIIe siècle, Adam Billaut, menuisier, 

peut être considéré comme le premier véritable poète à être reconnu et encensé par 

la cour de Louis XIII. Détourn® un instant de son destin dôartisan, il sôaperoit que les 

beaux esprits qui le flagornent ne voient en lui quôune singularit® amusante. Il 

retourne à son travail : « Mais pourtant tu sauras que le bruit de ma scie / Me plaît 

mille fois mieux que le bruit de la cour337 ».  Dans les écrits avertis qui décrivent le 

travail, on peut toutefois citer Bernard Palissy (De lôart de la terre, de son utilit®, des 

émaux et du feu, 1580) qui retrace avec détails ses recherches sur la création 

dô®maux mais ®galement les d®sillusions pour arriver ¨ vivre de son artisanat : 

Quand nous e¾smes travaill® lôespace de six mois, et quôil falloit cuire la besogne 
faite, il fallut faire un fourneau et donner congé au potier, auquel, par faute 
dôargent, je fus contraint donner de mes vestemens pour son salaire.338 

Ces écrits sont cependant minoritaires et demeurent dans lôombre. Jusquôau 

XVIe siècle, la tradition orale est prédominante. Les chansons de métiers sont 

populaires. Chaque corporation à la sienne. Chaque événement, chaque fête des 

moissons, chaque c®l®bration dôun saint patron sont lôoccasion de perp®tuer ces 

chants comme celui de la Vigne au vin dont le refrain entrainant est encore dans les 

mémoires : « Plantons la vigne / La voilà la jolie vigne / Vigni, vignons, vignons le vin 

/ La voilà la jolie vigne au vin339 ». Une littérature de colportage et dôalmanachs lui 

succède, comme le signale Michel Ragon : 

Les almanachs ont répondu aux goûts populaires pendant près de trois siècles. 
Reprenant les thèmes des fabliaux, des vieilles légendes orales, poursuivant le 
cycle des romans carolingiens, ils se sont fait lô®cho des mythes les plus tenaces 
parmi le peuple. Les almanachs ont été, à la littérature lettrée, ce que les images 
dô£pinal sont ¨ la peinture du Louvre, côest-à-dire une sorte de littérature parallèle 

                                                 

337 Ibid., p. 49. 
338 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 84. 
339 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 40. 
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qui nôa ®t® reconnue par les lettr®s quôau moment o½ elle f¾t mise en accusation 
par les pouvoirs publics340. 

On reproche en effet ¨ cette litt®rature dô°tre capable dôavoir une influence 

n®faste sur le peuple gr©ce ¨ sa grande diffusion. Elle  ne poss®dait cependant quôun 

pouvoir de nuisance symbolique. On trouvait dans ces brochures une grande variété 

dô®crits : des nouvelles sentimentales, des prophéties, des blagues, des fables, des 

recettes, de lôoccultisme, des pri¯res, des paillardises, des calendriers utiles, des 

méthodes de travail agraire, des proverbes de métiers. Leurs auteurs étaient 

anonymes, issus du peuple et vraisemblablement peu lettrés. Profondément insérée 

dans un environnement traditionnel, elle perp®tuait la vision dôun labeur parfois 

p®nible, mais obligatoire, et poursuivait ainsi lôadage dôun travail donn® par 

bénédiction, une chance qui atteint celui qui en est le bénéficiaire. 

Dans un environnement laïc, le terme de bénédiction peut paraître excessif. Il 

faut cependant insister sur cette vision optimiste du travail. Lôinsertion sociale, 

lôaccomplissement individuel, la participation ¨ la marche du monde, au progr¯s, ¨ 

une îuvre collective est largement pl®biscitée. Encore maintenant, dans la société 

occidentale, ceux qui possèdent un métier en sont souvent très fiers et racontent très 

souvent leur activité avec passion. Les expressions « bonheur au travail », « amour 

du travail » demeurent très répandues. Paradoxalement, elles sont peu utilisées 

dans la littérature. Le Dictionnaire du travail ne mentionne le mot « bonheur » que 

dans son index rerum : il renvoie au chapitre « conditions de travail341 » où ce mot 

est absent ! Les ®crits qui rendent compte dôune vision optimiste du travail continuent 

certes, et notamment au XIXe siècle. Mais ils sont teintés de moralisme, comme la 

plupart des extraits relatés dans LôAnthologie du travail : le poème Aimez les métiers 

de Jean Aicard (1848 -1921) est embl®matique. Lôauteur passe en revue les m®tiers 

dans ses strophes, paysan, boulanger, bucheron, maçon, charbonnier, tisserand, 

tailleur, pour conclure : 

Aimez les métiers, le mien, ð et les vôtres ! 
On voit bien des sots, pas un sot métier ; 
Et toute la terre est comme un chantier 
Où chaque métier sert à tous les autres,  
Et tout travailleur sert le monde entier342. 

                                                 

340 Ibid., p. 37. 
341 Dictionnaire du travail, PUF, 2011, p. 113-119. 
342 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 35. 



 93 

Henri Barbusse résume également la joie du travail dans LôOuvri¯re, issu de 

son recueil Les pleureuses  (1895) : 

Sous le rayonnement suprême, 
Lôouvrage sôaffaisse et sôendort,  
Et pleine de paresse dôor 
Tu tô®merveilles de toi-même343. 

 
Henri Barbusse sera surtout connu pour son îuvre ult®rieure et cette 

premi¯re mani¯re ne refl¯te pas le style quôil adoptera. Néanmoins, ce style 

d®clamatoire sôappesantit sur les bons sentiments et nô®voque en rien la r®alit® du 

travail. Cette impr®cision donne ¨ lôauteur un r¹le de t®moin lointain, peu concern®. 

Cependant une constante revient toujours : la rudesse et la pauvreté, mais ces 

corollaires de lôactivit® sont pr®sent®s comme inh®rents ¨ la condition des 

travailleurs. Aujourdôhui, la naïveté de tels écrits semble dépassée.  

 

 

2 Malédiction du travailleur 

  

À la notion ang®lique dôun travail enti¯rement d®voué à la communauté, 

sôoppose une r®alit® difficile : « le rictus des dieux344 », ainsi que le nomme Robert 

Piccamiglio dans Les Murs, lôusine. Le travail est pénible, usant, répétitif et ceux qui 

sôy adonnent y laissent leur sant®. De plus, le travailleur demeure pauvre et le produit 

de son labeur en enrichit dôautres qui sont inactifs. Cette vision cohabite avec celle 

de la bénédiction, dans la logique divine qui distribue le bien et le mal, le paradis et 

lôenfer, les bienfaits et les disgr©ces, dôun c¹t® les dieux et de lôautre les hommes. 

Mais le travail, d¯s lors quôil fait lôobjet dôune description plus pr®cise des gestes, 

pose rapidement la question de la situation du travailleur au sein de la société des 

hommes. Chrétien de Troyes propose une description des tisserandes : « Toujours 

draps et soie tisserons / Et nôen serons pas mieux v°tues / Toujours seront pauvres 

et nues / Et toujours faim et soif aurons345 ». Dans les allusions au travail de cette 

époque, la dure condition des besogneux transparaît. Ainsi, Rutebeuf, au XIIIe 

siècle : « Je ne sais par où je commence / Tant ai de matière abondance / Pour 

                                                 

343 Ibid., p. 241. 
344 Robert Piccamiglio, Les Murs, lôusine, op. cit., p. 8. 
345 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 32. 
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parler de ma pauvreté346 ». Les descriptions du travail restent de fait assez 

succinctes, gommées par les difficultés de la vie quotidienne. Il y a rarement de 

demi-mesure : François Villon décrit le sort des vilains et des vagabonds tandis que 

Rabelais utilise la moquerie envers les bourgeois qui sôenrichissent. D¯s lors, deux 

voies apparaissent dans la manière de raconter le travail. La première continue à le 

consid®rer comme une îuvre inspir®e en d®pit des sacrifices et des difficult®s quôil 

génère. La deuxième combat cette fatalité et plaide en faveur de ceux qui travaillent. 

Schématiquement, dans le premier cas, la littérature est composée par des oisifs (les 

ma´tres dôesclaves dans lôAntiquit®, les rentiers et les nobles ensuite) et dans le 

deuxième cas, par des écrivains issus des classes laborieuses ou, du moins, plus 

proches des préoccupations du peuple. 

Dans les deux ®tudes qui servent dôappui ¨ ces ®l®ments historiques, celle de 

Michel Ragon, orient®e vers le peuple, est la plus pr®cise. Lôauteur fait remonter en 

France la naissance dôune ç expression ouvrière » au Moyen Âge, o½ dôun c¹t® 

sô®panouit ç une littérature épique et romanesque destinée à la noblesse » et de 

lôautre ç des fabliaux destinés à la bourgeoisie et au peuple347 ». Ces formes 

sôopposent. La littérature courtoise se moque des hommes du peuple « boçu sont 

devant et derrière348 è, tandis quôen 1393, une ballade sp®cifie que ç Jamais riches 

homs nôyra en paradis349 ». Ces querelles ne cachent pas ce que Michel Ragon 

nomme « une prise de conscience ouvrière è, diffus®e dôabord oralement, 

notamment par des chansons de métiers, et plus tard par une littérature de 

colportage. Cependant, lôexpression de la pauvret® inh®rente ¨ celui qui travaille 

demeure bien rare. Etienne Jodelle écrit dans un poème en 1552 que « Lôartisan 

sans fin molesté / A peine fuit sa pauvreté350 ».  

Cette pauvreté ne constitue pas un sujet répandu. Ceux qui pourraient 

lôexprimer, travailleurs ou ®crivains proches du peuple sont exceptionnels. Par 

ailleurs, écrire sur cette dure condition reviendrait à critiquer le système mis en place 

et lôh®ritage de la f®odalit®. Jusquô¨ la fin de lôAncien Régime, il est logique de 

trouver en très grande majorité des écrits qui encensent le travail comme une 

                                                 

346 Ibid., p. 30. 
347 Ibid., p. 29. 
348 Ibid., p. 31. 
349 Ibid., p. 33. 
350 Ibid., p. 47. 
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bénédiction, plutôt que comme une malédiction. Cependant, les dissensions entre 

travailleurs et oisifs sôintensifient ¨ lôapproche de la R®volution. Au si¯cle des 

Lumi¯res, lôaccroissement des in®galit®s entre la noblesse et le peuple pr®occupe les 

philosophes. Denis Diderot, fils dôun maître-coutelier, explique la crainte quôinspirent 

« les masses populaires » dans Principes de Politique des Souverains (1775) :  

Il faut que le peuple vive, mais il faut que sa vie soit pauvre et frugale : plus il est 
occup®, moins il est factieux, et il est dôautant plus occup®, quôil a plus de peine ¨ 
pourvoir ¨ ses besoins. [é] Il faut lui permettre la satire et la plainte : la haine 
renforcée est plus dangereuse que la haine ouverte351. 

Car le peuple évoqué fait peur. Ainsi, Restif de la Bretonne, ¨ lôapproche de la 

Révolution, écrit cette mise en garde, qui complète les propos de Diderot : 

Il ne faut pas que le peuple gagne trop ; il ressemble aux estomacs que trop de 
nourritures engorge et rend paresseuxéUne r®volution funeste se pr®pare. Lôesprit 
dôinsubordination sô®tend, se propage. Côest dans la classe la plus basse quôil 

fermente sourdement352. 

Voltaire, dans une lettre de 1766, souligne également : « Il est à propos que le 

peuple soit guid®, et non pas quôil soit instruit : il est indigne de lô°tre353 ». 

Cependant, dans son Dictionnaire philosophique, Voltaire rapporte la lettre dôun 

ouvrier de Lyon qui fait état de la difficile condition de ceux qui travaillent :  

Mon profit se trouve donc réduit à quatre cent trente-six livres, ou vingt-cinq sous 
trois deniers par jour, avec lesquelles il faut se vêtir, se meubler, acheter le bois, la 

chandelle, et faire vivre ma femme et six enfants354. 

Les philosophes sont ainsi les porte-parole des humbles. Restif de la Bretonne, 

en 1785, malgr® la s®v®rit® des propos pr®c®dents, anticipe la naissance dôune 

conscience ouvrière : 

Depuis quelques temps, les ouvriers de la capitale sont devenus intraitables parce 
quôils ont lu dans nos livres, une v®rit® trop forte pour eux : que lôouvrier est un 
homme pr®cieux. Depuis quôils lôont lue cette v®rit®, ils paraissent prendre ¨ t©che 
de la rendre un mensonge en négligeant leur travail et en diminuant de valeur au 

moins de moitié355.  
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 Mais ¨ la veille de la R®volution, rien nôa vraiment chang® depuis lô®poque o½ 

lô®vêque Bossuet sôexclamait : « Ô pauvres, que vous êtes heureux !356 ». Michel 

Ragon précise quôau moment des États-Généraux, « la population industrielle de la 

France comprenait neuf millions dôindividus », mais seuls les maîtres artisans 

pouvaient prendre part au vote. Au final, seules une vingtaine de doléances 

protestaient « contre les souffrances des salariés357 ». En guise de littérature, le 

travailleur de cette époque exprime sa plainte et sa souffrance, ainsi que lô®crit 

Diderot, mais sans avoir voix au chapitre. Les tribuns de la Révolution française, 

m°me sôils placent le peuple au premier rang de leurs préoccupations, servent avant 

tout leurs propres intérêts. Peu nombreux sont ceux qui dénoncent cette dérive. 

Parmi eux, Babeuf, en 1794 : 

Côest en vain quôon voudrait le dissimuler plus longtemps, tout nous prouve quôune 
tyrannie nouvelle sô®l¯ve sur les d®bris du tr¹ne, tout nous prouve quôau but 
sublime de la Révolution, le Bonheur commun, lôon a substitu® cette devise atroce, 

le bonheur du petit nombre fondé sur la misère du peuple358. 

Le bonheur des riches et la misère des pauvres, la bénédiction des 

possédants et la malédiction de ceux qui travaillent pour eux, entérinent une situation 

connue et révèlent deux manières distinctes dô®voquer le travail. Il existe une 

troisi¯me voie, m®diane et consensuelle, que lôon pourrait qualifier de r®demptrice et 

dont lôorigine apparaît au siècle des Lumières, mais en ce qui concerne le travail 

vécu comme une malédiction, la Révolution française apporte peu de changements. 

Une conscience de classe sôest certes r®v®l®e, mais, au si¯cle suivant, la pauvret® 

du peuple est encore exprimée comme une malchance contre laquelle on ne peut 

rien. Michelet, dans Le Peuple, le constate : 

Travaille donc, Ô France, pour rester pauvre ! Travaille, souffre, sans jamais te 
lasser. La devise des grandes fabriques qui font ta gloire, qui imposent ton goût, ta 

pens®e dôart, au monde, est celle-ci : Inventer ou périr359. 

Pendant la traversée du XIXe siècle, le peuple qui travaille demeure toujours 

®loign® des Lettres, m°me si lôinstruction progresse. Michel Ragon fait état de poètes 

qui renouvellent surtout les chansons de métiers. La plupart restent dans une veine 

                                                 

356 « Sermon sur lôimminente dignit® des pauvres dans lôÉglise », in íuvres compl¯tes de Bossuet, évêque de 

Meaux, Tome III, éditions Méquignon junior et J. Leroux, 1845, p. 188. 
357 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 58. 
358 Ibid., p. 71, expressions en italique dans le texte initial. 
359 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 132. 
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optimiste comme Magu, un ouvrier tisserand qui consacre quatorze quatrains à sa 

navette, son outil de travail : 

Cours devant moi, ma petite navette, 
Passe, passe rapidement ! 
Côest toi qui nourris le po¯te 
Aussi tôaime-t-il tendrement360. 

Cependant, dôautres, plus rares, évoquent leurs conditions difficiles. Le 

menuisier Michel Roly donne pour titre à son poème : « Notre sort est-il donc de 

naître et de souffrir ? ». Francis Tourte, peintre sur porcelaine, clame : « Non, non, je 

ne veux pas de votre charité ; non, mais ce que je veux pour tous côest lô®quit® ». Le 

cordonnier Savinien Lapointe renchérit également : 

Oui le pauvre est de tropé Pourtant la s¯ve inonde 
Blés, ceps, bois, fruits et fleurs, chanvre et lin. Il nous faut 
Subir la faim, la soif et le froid et le chaud ! 
Qui donc a fait les lots, désigné le partage ? 
Tel est le cri du peuple : il sô®l¯ve, il se perd 
Emporté par le vent comme un bruit au désert361. 

Ces écrivains sont désormais oubliés. Certains doivent leur relative notoriété à 

la fr®quentation dô®crivains c®l¯bres. Corinne Grenouillet évoque « Agricol 

Perdiguier, lôami de George Sand362 », auteur du Livre du compagnonnage en 1839. 

Cet auteur a ®t® red®couvert lorsque lô®diteur Franois Maspero le publia à nouveau 

en 1977363. Cependant, le fossé demeure grand entre les écrivains reconnus et ceux 

qui, tout en travaillant, sôessayent ¨ la litt®rature. Une anecdote raconte la visite de 

Chateaubriand, en 1838, au poète Jean Reboul, boulanger à Nîmes : le poète « se fit 

annoncer par son laquais et attendit dans sa voiture que lôon vienne le prier 

dôentrer364 ».  

Pour Michel Ragon, lôint®r°t soudain des ®crivains du XIXe siècle envers le 

peuple tient au marché potentiel que représentait la littérature populaire de 

colportage appelée également « la bibliothèque bleue » et largement diffusée. Il 

temp¯re toutefois ce quôil nomme ç le socialisme des écrivains romantiques » :  

 

                                                 

360 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. p. 114. 
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Quôil y ait eu dans leur attitude une part de cabotinage, de mode, voire 
dôopportunisme cela parait ®vident. Mais leur cabotinage est naµf, leur ®lan 
certainement sinc¯re et la part qui leur revient dans lô®mancipation du prol®tariat, 

dans sa prise de conscience de classe, nôest pas infime365. 

Côest aussi lôavis de Michel Brix, qui peroit un autre enjeu dans lôengouement 

des romantiques pour les écrits populaires : 

Il fallait restituer ¨ la po®sie le cr®dit quôelle avait perdu, quand, ¨ la suite de la 
Querelle des Anciens et des Modernes, on ne vit plus dans les vers quôune activit® 

dépourvue de signification majeure, voire une récréation pour oisifs366. 

Car il sôagit ®galement de se repr®senter soi-m°me en tant quô®crivain comme 

un actif plut¹t quôun oisif, proche des pr®occupations du peuple. Ć partir du XIXe 

si¯cle, beaucoup dôauteurs souscrivent au destin de la malédiction des humbles. 

Balzac, dans Eugénie Grandet, crée le personnage de Manon, une servante 

exploitée « comme un chien fidèle367 è. Lôauteur, qui ç invente le réalisme en plein 

romantisme368 è, affirme avant lôheure que le romancier se fera lôhistorien des 

mîurs. Le roman, en effet, à partir de cette époque va déployer des portraits 

beaucoup plus approfondis que ceux d®crits jusquôalors dans des textes brefs et des 

poésies, comme celle de Leconte de Lisle, qui brosse une « chanson de la fileuse » 

en dix-huit vers jusquôau destin final de la pauvre t©cheronne : 

O mon cher rouet, ma blanche bobine,  
Vous me filerez mon suaire étroit,  
Quand, pr¯s de mourir et courbant lô®chine,  
Je ferai mon lit éternel et froid369. 

Le peuple dont on se préoccupe à présent est ainsi évoqué avec des intérêts 

différents. Aurore Labadie précise que Victor Hugo avec Les Misérables, « non 

content dôacqu®rir un v®ritable ñmagist¯re moralò de son temps, contribue ¨ diffuser 

une vision nouvelle ï bienveillante et compatissante ï de la misère370 ». Les 

nouveaux romanciers ont des difficultés à se mettre à la place du peuple et de leurs 

journées rythmées par le travail, ainsi que par la recherche de la subsistance. La 
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description du travail est souvent remplac®e par un esth®tisme qui sô®loigne des 

préoccupations sociales. En poésie, à la même époque, les symbolistes et les poètes 

du Parnasse c®l¯brent une libert® qui nôest pas celle de la classe laborieuse. 

Baudelaire se fait le chantre de la modernité et des « villes énormes » et considère 

Balzac, auteur de La Comédie humaine, comme un visionnaire. Les premiers 

« romanciers du réel è, pour reprendre lôexpression g®n®rique de Jacques Dubois, 

demeurent éloignés du quotidien populaire. Il souligne que lôunivers de Flaubert, 

relève « plus de la perception que de lôaction » : 

On regarde beaucoup dans les romans de Flaubert. On nôest connu du lecteur que 
sous lôîil dôautrui. Pour le reste, la vie est lente, sôenlise dans de menus incidents, 

rend sensible sa durée inerte371. 

Balzac sôattache également à dépeindre une certaine société au travail dans la 

première moitié du XIXe siècle, mais un peu plus tard, avec Zola, lôévocation de la 

condition du peuple et de la mal®diction qui lôaccompagne deviendra plus 

systématique. Le monde, en même temps, évolue profondément. Le machinisme est 

en plein essor. De grandes usines remplacent les petits ateliers dôartisans. On 

regroupe des corps de m®tiers, on en sp®cialise dôautres. Enfin, la ç modernité » 

arrive, appel®e de ses vîux dôabord par Baudelaire pour lôart ð ç Côest le 

transitoire, le fugitif, le contingent372 » ð, puis par Rimbaud de manière plus précise : 

« Voilà ! côest le si¯cle dôenfer / Et les poteaux t®l®graphiques / Vont orner ð lyre aux 

chants de fer, / Tes omoplates magnifiques !373 ». Les progrès techniques 

sôaccompagnent dôune profonde ®volution dans tous les domaines. En ce qui 

concerne la manière de décrire le travail dans cette seconde moitié du XIXe siècle, la 

célébration du labeur, du génie artisanal et individuel qui demeurait jusquôalors 

prédominant, sont peu à peu remplacés par un intérêt marqué pour le peuple dans 

sa diversit®, et par rebond pour lôactivit® humaine globale. La mal®diction qui frappe 

lôhumanit® sôoppose ¨ la b®n®diction divine qui a apport® le travail sur terre. Le 

travailleur nôest plus lôesclave qui subit, le vaincu, le serviteur condamn® ¨ rendre 

hommage aux puissants et aux ®lus de Dieu. Pr¯s dôun si¯cle apr¯s la R®volution 

française, il devient un citoyen à part entière, dont les revendications doivent être 

prises en compte, notamment ¨ travers lôarticle 11 de la D®claration des droits de 
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lôhomme : « La libre communication des pensées et des opinions est un des droits 

les plus précieux de l'Homme : tout Citoyen peut donc parler, écrire, imprimer 

librement ». Si le thème du travail occupe toujours une portion congrue par méfiance 

envers le peuple, le machinisme va changer à la fois lôorganisation du travail et les 

sujets de réflexions qui y sont liés. Par conséquent, les changements qui préfigurent 

la Révolution industrielle apportent un regard différent sur la misère. Dôun point de 

vue conjoncturel, cette misère change de visage, mais elle continue paradoxalement 

la mal®diction qui p¯se sur les hommes depuis lôorigine. Elle nôest plus 

majoritairement liée à la pénibilité du travail agricole, elle devient tributaire des 

cadences et de la dangerosité des machines, elle se fait le reflet des premiers 

exodes massifs de population rurale au profit des villes industrielles pionnières. Les 

premières victimes du machinisme sont les artisans libres. Ruinés, ils embauchent 

massivement dans des manufactures qui emploient rapidement plusieurs milliers 

dôouvriers. Salaires dérisoires, logements insalubres et horaires démesurément longs 

sôajoutent à la pauvreté paysanne décrite depuis les fabliaux du Moyen Âge. Des 

r®voltes ®clatent, des essais de coop®ration ouvri¯re sôorganisent. £mile Zola, dans 

LôAssommoir, mesure les conséquences de cette industrialisation chez les 

forgerons : 

Un jour, bien s¾r, la machine tuerait lôouvrier ; déjà leurs journées étaient tombées 
de douze francs à neuf francs, et on parlait de les diminuer encore ; enfin, elles 
nôavaient rien de gai, ces grosses b°tes qui faisaient des rivets et des boulons 

comme elles auraient fait de la saucisse374. 

Lôattrait pour la vie du peuple rena´t ainsi dans le domaine romanesque ¨ 

travers lôîuvre gigantesque dô£mile Zola Les Rougon-Macquart, à partir de 1871. Le 

succès populaire de volumes comme LôAssommoir et La Bête humaine montre une 

société qui a profondément changé. Marquée par la Révolution industrielle, la classe 

ouvrière continue de souffrir au travail, et sa souffrance est renforcée par des 

organisations industrielles à taille inhumaine. Cependant, Neel Doff, ancienne 

prostituée qui publia au début du XXe siècle Jours de famine et de détresse, fait peu 

de cas de cette « peinture superficielle » décrite par ceux qui demeurent selon elle 

des bourgeois : « Alors Zola. Dôoù lui vient la prétention de nous connaître si 
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facilement ?375 ». Cette question qui oppose le souci dôune l®gitimit® ¨ la cr®ativit® 

romanesque demeure encore aujourdôhui au centre de la repr®sentation du travail 

dans la littérature. Émile Zola y répond alors par le soin apporté à se documenter, à 

restituer les inventaires du rayon draperie au Bon Marché : « imperméables, pour 

waterproofs, de 3,75 ¨ 8,50 [é] velours de chasse, fine et grosse c¹te, uni, crois® 

[é] cheviotte anglaise, diagonales et armures », par lôattitude pr®cise du mineur qui 

« marche les bras croisés, en bande, avec un déhanchement et un roulis des 

épaules, très marqué »,  et les ambiances nouvelles des industries : « dans la nuit, la 

masse sombre des constructions avec ces quelques points éclairés, la respiration 

lente et forte de la machine dô®puisement, et la fum®e noire de la chemin®e, devin®e 

dans le ciel376 ». Julien Gracq commente avec ironie ce luxe de détails : « Toutes les 

maisons, tous les jardins, tous les mobiliers, tous les costumes des romans de Zola, 

¨ lôinverse de ceux de Balzac, sentent la fiche et le catalogue377 ». Mais avec ce 

souci dôune repr®sentation r®aliste de la société, Émile Zola demeure, probablement 

pour longtemps encore, une référence incontournable de la littérature du travail 

moderne. Une îuvre comme Germinal est toujours emblématique, souvent 

pr®sent®e aux g®n®rations dô®l¯ves qui lô®tudient comme une des premières 

marques dôint®r°t envers les ouvriers et comme le d®but de la narration du travail 

actuel.  

Si lôombre de Zola est toujours pr®sente, elle nôen est pas moins pol®mique. 

Dôun c¹t®, Michel Ragon reconnaît son importance pour « ramener le peuple sinon 

dans la littérature, du moins à la littérature378 », mais il demeure réservé, comme 

Neel Doff, envers cet auteur « qui nôavait jamais mani® dôautre outil que le porte-

plume379 ». Bientôt, Henry Poulaille, fondateur de la littérature prolétarienne en 

France, va insister sur lôobligation dôavoir une origine populaire, donc laborieuse, 

pour être un écrivain légitime à évoquer le travail. La pauvreté originelle qui semble 

frapper le peuple et les ouvriers dans les romans de Zola ne sera plus seulement un 

objet descriptif, mais deviendra la d®monstration dôune in®galit® contre laquelle il faut 

lutter. Dans la suite dôun mouvement philosophique introduit au siècle des Lumières, 
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il sôagira de transformer la mal®diction du travailleur en une v®ritable r®demption par 

la révélation de lôing®niosit® et de la variété des activités humaines. 

 

 

3 Rédemption par le métier 

 

Au sens religieux, la Rédemption a pour origine le sacrifice du Christ qui 

permet la rémission des péchés : Dieu libère lôhomme de lôesclavage du mal. Il nôest 

pas abusif de développer cette notion de rédemption pour le travail, surtout après 

avoir évoqué les deux aspects primitifs qui y sont liés, la bénédiction et la 

mal®diction. Les premiers ®crits antiques sur lôactivit® des hommes insistent sur la 

bénédiction divine qui a apporté le travail aux hommes. Mais parallèlement, la 

mal®diction frappe ceux qui ne sôy soumettent pas. La paresse, par exemple, est lôun 

des sept péchés capitaux. Cette organisation du monde occidental va perdurer 

pendant des millénaires. Les textes qui évoquent le travail traversent les époques en 

insistant soit sur le sens sacré du travail, soit sur la difficulté des hommes ¨ lôhonorer. 

Jusquôau si¯cle des Lumi¯res, peu de textes remettent en cause cette th®orie divine. 

Lôactivit® d®crite nôa ainsi que peu dôimportance. Tous les m®tiers participent ¨ la 

grande îuvre, lôhomme est ¨ la fois animal laborans et homo faber comme le 

nommera plus tard Hannah Arendt380. En 1766, Jean-Jacques Rousseau, que ses 

origines (fils dôun ouvrier horloger) ne pr®disposaient pas à devenir écrivain, évoque 

dans les Confessions son apprentissage du métier de graveur : 

Le métier ne me déplaisait pas en lui-même : jôavais un go¾t vif pour le dessin, le 
jeu de burin môamusait assez ; et, comme le talent du graveur pour lôhorlogerie est 

tr¯s born®, jôavais lôespoir dôen atteindre la perfection381. 

Mais les Confessions sont aussi lôoccasion pour Jean-Jacques Rousseau de 

dénoncer la tyrannie de son maître, « un jeune homme rustre et violent », et il prône 

dans Émile une liberté inconditionnelle dans le choix dôun m®tier : 

Je veux absolument quô£mile apprenne un m®tier. Un m®tier honn°te, au moins, 
direz-vous. Que signifie ce mot ? Tout m®tier utile au public nôest-il pas honnête ? 
Je ne veux point quôil soit brodeur, ni doreur, ni vernisseur comme le gentilhomme 

                                                 

380 Hannah Arendt, Condition de lôhomme moderne, Calmann-Lévy, 1961, Presses Pocket, 2008. 
381 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 66. 



 103 

de Locke ; je ne veux quôil soit ni musicien, ni com®dien, ni faiseur de livres. À ces 
professions pr¯s et les autres qui leur ressemblent, quôil prenne celle quôil voudra ; 
je pr®tends ne le g°ner en rien. Jôaime mieux quôil soit cordonnier que po¯te ; 
jôaime mieux quôil pave les grands chemins que de faire des fleurs de porcelaine. 
[é] Il ne suffit pas de choisir un m®tier utile, il faut encore quôil nôexige pas des 
gens qui lôexercent des qualit®s dô©mes odieuses, et incompatibles avec 

lôhumanit®382. 

La distinction entre la nature dôun m®tier et celui qui le pratique avec ses 

qualités humaines nôest pas un constat nouveau. En revanche, lôexamen de chaque 

m®tier permet de regarder la globalit® du travail non plus comme une îuvre 

dôinspiration divine, mais comme une somme dôing®niosit®s humaines. Diderot et 

DôAlembert proposent ce point de vue avec la réalisation de LôEncyclop®die. Diderot 

présente les métiers tout en insistant sur les qualités requises pour les accomplir. 

Ainsi, dans lôarticle sur les ma´tres de forges :  

La probit® et lôhonneur sont les premi¯res choses que tout homme, dans toutes 
sortes dô®tats, ne doit jamais perdre de vue. Dans les forges, le danger est 
prochain. Communément, au milieu des campagnes, souvent au milieu des bois, 
n®cessairement environn® dôun grand nombre dôouvriers et domestiques, il faut 
veiller pour se garantir des vices quôengendrent la solitude, la grossi¯ret® des 
ouvriers, le maniement de lôargent.  
Soyez bon voisin, confrère sans jalousie, ami avec discernement ; faites vos 
achats et vos ventes sans mensonge ; vendez vos denrées en bon citoyen ; 
distribuez votre argent en bon économe ; veillez au travail ; faites vos fournitures 
de bonne heure ; ne laissez pas manquer votre caisse. 
Il faut ¨ un ma´tre de forges la connaissance de son ®tat, de la sant®, de lôordre et 
de lôargent383. 

De m°me, DôAlembert, dans le discours préliminaire de LôEncyclop®die, place 

sur le même plan le travail intellectuel et le travail manuel : 

Comme il y a des r¯gles pour les op®rations de lôesprit ou de lô©me, il y en a aussi 
pour celles qui, born®es au corps ext®rieurs, nôont besoin que de la main seule 
pour être exécutées. De là la distinction des arts en libéraux et en mécaniques, et 
la sup®riorit® quôon accorde aux premiers sur les seconds. Cette sup®riorit® est 
sans doute injuste ¨ plusieurs ®gardsé [é]  Enfin, ¨ consid®rer en lui-même le 
principe de la distinction dont nous parlons, combien de savants prétendus dont la 
science nôest proprement quôun art m®canique ? et quelle différence réelle y a-t-il 
entre une t°te remplie de faits sans ordre, sans usage et sans liaison, et lôinstinct 
dôun artisan r®duit ¨ lôex®cution machinale384 ? 

Ainsi, penser le travail comme un accomplissement humain apporte une vision 

nouvelle. La science, le progr¯s, lôing®niosit®, la m®thode remettent en cause lôordre 

®tabli. Le travail nôest plus seulement une chance abstraite octroy®e aux hommes 

                                                 

382 Ibid., p. 66. 
383 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 125. 
384 Ibid., p. 17. 



 104 

pour sôorganiser, mais, plus encore, les activités intellectuelles et manuelles sont 

placées sur le même plan, chacune étant tributaire de qualités purement humaines, 

et non accord®es par le sort ou la naissance de mani¯re al®atoire. Lôextraordinaire 

« mise à plat » de tous les métiers dans LôEncyclop®die montre le chemin parcouru 

par lôhomme au travail. Chaque d®tail des planches illustr®es, chaque commentaire 

pr®cis le prouvent. La bipolarisation du travail h©tivement exprim®e jusquô¨ pr®sent 

ð dôun c¹t® sa n®cessit® et sa b®n®diction, de lôautre ses difficult®s et sa 

malédiction ð trouve une troisi¯me voie quôon peut qualifier de r®demptrice, 

visualis®e sous lôangle dôun m®tier et non dôune t©che anonyme ¨ accomplir. Cette 

id®e nouvelle, qui ne remet pas en cause lôordre ®tabli, est parfaitement résumée par 

la « pensée » de Pascal, pr®cisant ¨ la fois lôimportance dôun m®tier et lôapparente 

libert® du destin qui lôoctroie : ç La chose la plus importante ¨ toute la vie, côest le 

choix du métier : le hasard en dispose385 ». 

 

Apr¯s la R®volution, cette vision r®demptrice sôacc®l¯re : le clergé a perdu de 

sa puissance et le citoyen est devenu lô®l®ment essentiel de la soci®t® nouvelle. On 

ne peut plus évoquer le travail seulement comme une bénédiction ou comme une 

malédiction. Au XIXe siècle, cependant, la science et le progrès technique sont tels 

quôils paraissent d®passer parfois la seule volont® humaine. On trouve dans les ®crits 

de cette époque une nouvelle religiosité. Ainsi, Paul Germigny : 

Homme, nôinterrompt point lôîuvre de lôindustrie. 
Tes efforts à la fin dompteront la vapeur, 

Et les anges, un jour, envieront ta patrie386. 

Guy de Maupassant, dans Au soleil, ®voque dans ce sens la visite dôune usine : 

Car il suffit pour remuer ces engins fantastiques, pour leur faire accomplir leur 
îuvre, les faire aller, venir, tomber, se redresser, tourner, pivoter, il suffit de 
toucher ¨ des leviers gros comme des cannes, dôappuyer sur des boutons pareils ¨ 
ceux des sonnettes électriques. Une force, un génie étrange semble planer, qui 
gouverne les gestes pesants et faciles de ces surprenants appareils.  

Nous sortons le visage rôti, les yeux sanglants387. 

Le visiteur, qui sort de lôatelier comme dôun enfer, efface lôouvrier charg® de 

dompter la machine. Aurore Labadie constate également cette particularité dans une 

lettre de Madame de Sévigné à sa fille : « Lôisotopie infernale, en assimilant les 

                                                 

385 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 217. 
386 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 86. 
387 J. Caillat et F. De Paemelaere,  LôAnthologie du travail, op. cit., p. 157. 
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forges ¨ un ñenferò et les travailleurs ¨ des ñd®monsò, révèle une certaine forme 

dôinqui®tude chez lô®pistolière, corroborée par le verbe ñeffrayerò388 ». Émile Zola, au 

contraire, dans un extrait de LôAssommoir, tente de ramener le pouvoir de la science 

dans des proportions explicables. Sa visiteuse fait corps avec les ouvriers et le 

myst¯re de la machine nôest quôhumain (ç le sang des machines ») : 

Elle sôaccoutumait ¨ lôombre, voyait des enfoncements o½ des hommes immobiles 
réglaient la danse haletante des volants, quand un fourneau lâchait brusquement 
le coup de lumi¯re de sa collerette de flamme. Et, malgr® elle, cô®tait toujours au 
plafond quôelle revenait, ¨ la vie, au sang m°me des machines, au vol souple des 
courroies, dont elle regardait, les yeux levés, la force énorme et muette passer 
dans la nuit vague des charpentes389.  

De la même manière, Pierre Hamp décrit le travail des verriers, avec un 

lyrisme similaire :  

Dans la chaufferie à six foyers, des ouvriers à quatre francs par jour, fardés de 
poussier, piquaient le mâchefer des grilles avec de longs ringards qu'ils retiraient 
rouges. La flamme refoulée venait à eux avec une fureur d'amoureuse. La chaleur 
promise aux damnés régnait devant la paroi blanche ou la porte de lôarri¯re-cour 
ouvrait son grand îil. Deux maons, les mains couvertes de moules en foin, 
replaçaient les briques descellées du battant de fer. Le premier, pliant le bras 
gauche devant sa figure, posait sa truellée de ciment et se sauvait, les cils grillés ; 
lôautre grillait les siens en posant la brique. Au souffle qui lançait la flamme par les 
joints de la porte, on pr®voyait la puissance du volcan ferm®. Le fournier lôouvrit. 
Des bonds de feu la franchirent, les uns par-dessus les autres, chiens aux yeux 

rouges de la meute du diable390. 

Il est int®ressant de sôattarder sur cet auteur. En effet, Pierre Hamp a construit 

une îuvre volumineuse pendant plusieurs dizaines dôann®es ¨ partir de 1908, entre 

Zola et la littérature prolétarienne. Dôabord pâtissier, puis employé des chemins de 

fer avant de devenir inspecteur du travail, il ambitionne de devenir lô®crivain du 

travail. Son îuvre, dont lôabondance est ®quivalente ¨ La Comédie humaine de 

Balzac ou aux Rougon-Macquart de Zola, est form®e dôune trentaine de volumes, la 

plupart réunis sous le titre La Peine des hommes391. Elle a le m®rite dôaborder un 

panorama exhaustif de lôactivit® des hommes, ¨ travers une v®ritable encyclopédie 

romanesque. 

                                                 

388 Aurore Labadie, thèse de doctorat soutenue le 2 décembre 2015, op. cit. p. 50. Citation non reprise dans Le 

Roman dôentreprise au tournant du XXIe siècle, op. cit. 
389 Émile Zola, LôAssommoir [1878], Le Livre de poche, 1956, p. 198, également cité dans LôAnthologie du 

travail, J. Caillat et F. De Paemelaere, op. cit., p. 168. 
390 Pierre Hamp, Marée fraîche et vin de champagne, Éditions de la Nouvelle Revue Française, 1918, p.104-105. 
391 Il est dommage que les volumes de La Peine des hommes, aux noms ®vocateurs nôaient jamais été réédités : 

Le Rail, 1912 ; Gens, 1917 ; Le Travail invincible, 1918 ; Les Chercheurs d'or, 1920 ; L'Art et le travail, 1923 ; 

Gueules noires, 1938 ; Moteurs, 1942 ; Les Métiers blessés, 1947 ; Kilowatt, 1957. 
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À la même époque, un nombre important de revues littéraires prennent parti 

pour les ouvriers. Lôinstruction, qui progresse de façon importante, apporte un 

lectorat de plus en plus populaire. Chez les ouvriers qui écrivent, le thème du travail, 

cantonn® jusquôalors dans des chansons de compagnonnages, sôoriente de plus en 

plus souvent vers des chants dôespoirs et de fraternité Un menuisier, Michel Roly, 

écrit :  

Qui sera donc le rédempteur  
Qui dôun feu r®g®n®rateur, 
R®pandra dans nos cîurs de glace 
Une fraternelle chaleur392. 

Si Lucien Jean déclare à propos de Marguerite Audoux, qui avait obtenu le prix 

Femina en 1910 avec Marie-Claire393 : « Nous sommes tous des petits-fils de 

Rousseau et nous ne sommes bon quô¨ nous confesser394 », il y a cependant peu 

dôallusions ¨ la religion dans ce récit qui décrit un atelier de confection. Écrit à la 

première personne du singulier, il débute ainsi : 

Ce jour-l¨, comme chaque matin ¨ lôheure du travail, lôavenue du Maine 
sôencombrait de gens qui marchaient ¨ pas pr®cipit®s et de tramways surcharg®s 
qui roulaient à grande vitesse vers le centre de Paris. Malgr® la foule, jôaperus 
tout de suite Sandrine. Elle aussi allongeait le pas et je dus courir pour la rattraper. 
Cô®tait un lundi. Notre ch¹mage dô®t® prenait fin, et nous revenions ¨ lôatelier pour 

commencer la saison dôhiver395. 

   Sigmund Freud, dans Le Malaise dans la culture, résumera en 1929 cette 

mani¯re dô®voquer la r®demption des hommes et lôabandon de toute religiosit® pour 

un destin choisi dans un travail sublimé par le progrès, mais aussi par la manière de 

le repenser en permanence :  

On obtient le maximum si lôon entend ¨ sô®lever suffisamment le gain de plaisir 
provenant des sources du travail psychique et intellectuel. Le destin a alors peu de 
prise sur nous. Les satisfactions de cette sorte, telle que la joie de lôartiste ¨ cr®er, 
à donner corps aux formations de sa fantaisie, celles du chercheur à résoudre des 
probl¯mes et ¨ reconna´tre la v®rit®, ont une qualit® particuli¯re quôun jour nous 

pourrons certainement caractériser métapsychologiquement396. 

                                                 

392 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 85. 
393 Marguerite Audoux, Marie-Claire [1910], Grasset, 2008. 
394 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 84. 
395 Marguerite Audoux, Marie-Claire, op. cit., p. 22. 
396 Sigmund Freud, Le Malaise dans la culture, P.U.F., 2000, p. 22-23. 
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Ces tentatives dôune r®demption laµque seront pouss®es ¨ leur paroxysme avec 

la littérature prolétarienne.  Au début du XXe siècle, la classe ouvrière paie un lourd 

tribut lors de la Première Guerre mondiale. À la même époque, la révolution 

dôoctobre 1917 intervient en Russie. Cette p®riode sera propice ¨ donner un nouveau 

sens au travail. Par ces événements, les préoccupations du peuple deviennent 

internationales. Cette évolution préexistait depuis longtemps : Karl Marx avait déjà 

évoqué dans son Manifeste communiste, en 1848, la notion de prolétariat, désignant 

sous ce terme les « salariés qui travaillent de leurs mains dans les usines ». Mais 

cette accession au pouvoir de la classe ouvrière dans des pays voisins, redonne un 

nouvel ®lan ¨ la litt®rature qui devient, de fait, prol®tarienne, d¯s lors quôelle implique 

un ouvrier, un paysan ou un artisan poss®dant des vell®it®s dô®criture et de 

publication.  

En France, en 1920, Henry Poulaille, fils dôun charpentier et dôune canneuse de 

chaises, manîuvre de son ®tat, publie ses premiers po¯mes dans le journal 

LôHumanit®. Cette époque est marquée par la fondation du Parti communiste. Henri 

Barbusse, directeur de LôHumanit®, est chargé à partir de 1927 dôorganiser une 

« littérature prolétarienne nationale è, ¨ lôexemple de ce qui sôest fait en URSS. Cette 

même année, Aragon, André Breton et Paul Éluard prennent leur carte au P.C.F. 

mais ces écrivains « bourgeois » ainsi que ceux du groupe surréaliste ne cesseront 

dô°tre consid®r®s comme suspects. En 1930, Aragon assiste au Congrès 

international de la littérature prolétarienne à Moscou. Il est alors difficile de ne pas 

glisser dans la confusion avec un Parti communiste qui tente de ne pas laisser aux 

seuls ouvriers ou paysans la litt®rature prol®tarienne. Côest pourtant dans ce sillage 

quôHenry Poulaille fonde la revue Nouvel Âge Littéraire et organise son activité sous 

le nom dôÉcole prolétarienne, souvent marquée par le refus du romanesque et de 

lôesth®tisme au profit dôune tendance sociologique. Mais les r¯gles d®volues ¨ la 

littérature prolétarienne telles que les invente Henry Poulaille aidé de Marcel 

Martinet, ancien directeur de LôHumanit®, sont strictes : « Pour nous, lôacte créateur 

nôest pas le privil¯ge dôun groupe dôhommes, dôune nouvelle aristocratie, il est le 

prolongement nature de lôusine, des bureaux, etc.397 è. Ainsi, la belle îuvre n'est pas 

une fin en soi, ce n'est qu'un moyen, l'écrivain n'est pas au service d'un parti mais du 

peuple. Lô®crivain prol®tarien est d®fini selon plusieurs crit¯res : « dôabord la 
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naissance : °tre n® dans le prol®tariat. Puis lô®ducation : être autodidacte (à 

lôoccasion boursier). Enfin le m®tier : être ouvrier manuel, employé ou instituteur398 ». 

Dans ces restrictions, des tensions apparaissent au sein du groupe, renforcée par la 

ligne politique indépendante que tente de conserver Henry Poulaille : « Dôabord la 

litt®rature prol®tarienne nôest ni de gauche, ni de droite », proclame-t-il. En URSS, la 

littérature prolétarienne devient celle du « réalisme socialiste ». Louis Aragon et Paul 

Nizan se réclament de cette ligne. André Stil, après avoir débuté en écrivant des 

nouvelles comme dans son premier recueil Le Mot mineur, camaradeé399, se tourne 

vers le roman dans le strict respect de cette littérature politique : en 1952, son roman 

Le Premier choc400 reçoit le prix Staline. Ce roman raconte le refus dôouvriers de 

cautionner le plan Marshall : « Pas un gramme de matériel américain ne sera 

débarqué ! 401 è, clamait lôun dôeux. Dôautres courants, les ®crivain-populistes, les 

écrivains-libertaires ont proposé des visions différentes et moins partisanes de cette 

littérature. Georges Navel, qui publie Travaux juste après la Seconde Guerre 

mondiale, propose un récit au plus près de la réalité et sans emphase politique. 

Le car roule dans un paysage de montagnes. Le klaxon, dôun son comme enrhum® 
de pluie, jette des avertissements dans les nombreux virages. Nice, cinquante 
kilomètres. Des kilomètres de roches nues. La pluie tisse un lien de la roche à la 
route, du pays au car, tout dans la même buée. De loin en loin, de frais éboulis 
encombrent la route. Dans les gorges, le car passe sous des cataractes. Jôai quitt® 
Nice avec vingt balles, quinze pour le car. Là-haut, si ça marche, il y aura le gite et 
le couvert, le compte courant de la cantine. Il nôy a plus de boulot sur la c¹te, et 

puis, je nôaime pas trimer dur sous lôîil des oisifs402. 

Mais par ses principes, la littérature prolétarienne, dont le sujet  est par essence 

le peuple, et dont lôauteur doit °tre dôextraction populaire, ne sôest jamais affich®e 

comme lôh®riti¯re dô£mile Zola, le romancier de la Révolution industrielle.  

Malgr® ces tensions th®oriques, la litt®rature ouvri¯re conna´t son ©ge dôor dans 

les années trente. De nombreuses revues voient le jour : Henry Poulaille à lui seul en 

fonde trois en lôespace de dix ans. On essaie dô®diter de nouveaux talents : en 1948, 

un numéro spécial de la revue Ophrys est consacré à La Jeune littérature 

dôexpression populaire. Parmi les auteurs remarqués se trouve René Fallet, qui vient 

de publier à dix-neuf ans en 1947 chez Domat Banlieue Sud Est. Il recevra quelques 

                                                 

398 Ibid., p. 207. 
399 André Stil, « Le Mot mineur, camaradeéè, La Bibliothèque Française, 1949. 
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401 Ibid., p. 72. 
402 Georges Navel, Travaux, Editions Stock, 1945, coll. « Folio », 1979, p. 117. 
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années plus tard le prix populiste, nommé depuis 2012 prix Eugène Dabit du roman 

populiste, du nom du premier lauréat de ce prix en 1931. 

La littérature prolétarienne, par son organisation, ses positions dogmatiques et 

sa vision dynamique peut être considérée comme une littérature de rédemption au 

sujet du travail, du moins dans son sens laïque. « Lôopium du peuple » cité par Karl 

Marx et sa forte tradition ¨ gauche lô®loignent dôune tentation expiatoire. Tr¯s t¹t, par 

ailleurs, lô®crivain anarchiste Lucien Jean déplorait : « Nous sommes tous des petits-

fils de Rousseau, et nous ne sommes bons quô¨ nous confesser403 ». Cependant, 

cette litt®rature aspire ¨ la d®livrance et ¨ combattre lôesclavage des puissants 

industriels, il sôagit donc dôune litt®rature dôaffranchissement. Pourtant, malgr® ses 

efforts pour être reconnue, Benigno Cacérès, dans Regards neufs sur les 

autodidactes, précisait en 1960 que « à quelques très rares exceptions, le travailleur 

manuel est moins que jamais repr®sent® dans la litt®rature franaise dôaujourdôhui. Et 

le monde de la culture est peut-être plus que jamais éloigné du monde du travail404 ». 

 

 

4 Lôinvention du sujet du travail  

 

La définition même du travail demeure insaisissable, comme le rappelle le 

philosophe Michel Serres : 

Quôest-ce que le travail ? [é] Contrairement ¨ tout ce quôon dit en philosophie 
classique et contemporaine, les hommes ne sont pas les seuls à travailler. Nous 
ne sommes jamais si exceptionnels. Les animaux travaillent, es organismes 
vivants aussi bien. Je veux dire que la vie travaille. [é] La vie travaille, la vie est 
îuvre, la vie est travail, puissance, information. Il est impossible de transposer la 
description en un discours éthique. Il en est ainsi, en effet, doit-il en être ainsi, je 
ne sais. Le travail de la vie est une îuvre et un ordre, mais il ne se fait pas sans 
emprunter ailleurs de lôordre. Il fait de lôordre ici mais en d®fait un autre l¨. Et il 

renforce le désordre et le bruit405. 

Il est difficile de trouver une cohérence de discours au sujet du travail et de 

tous ces aspects. Karl Marx « loue Aristote dô°tre arriv® au seuil du concept de valeur 

                                                 

403 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 24. 
404 Ibid., p. 20. 
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[du travail] 406 è. Mais dôautres sources ®voquent lôapparition du travail comme ç une 

notion qui a germé en Europe au XVIe siècle407 è. De la m°me mani¯re, on sôest 

longtemps accord® sur lôorigine latine du mot travail autour du vocable ç tripalium », 

considéré comme un instrument de torture par les Romains. La plupart des 

dictionnaires relatent cette étymologie408.  

Des linguistes la remettent  en cause aujourdôhui. D®j¨, au  XIXe siècle, Émile 

Littré avait proposé au voisinage du mot « travail », le latin «trabs » qui signifie « 

poutre » au sens propre409. Il précise que les différentes sources mêlent étroitement 

le travail à la peine et à la fatigue. Lôid®e de contrainte y est ainsi visible, sans 

toutefois la torture contenue dans « tripalium ». Dôautre part, au XXe siècle, Marie-

France Delport a étudié les mots espagnols médiévaux «trabajo » (travail) et « 

trabajar » (travailler). Ces deux mots signifient une tension ou une dynamique, 

orientée vers un but, et qui rencontre une résistance, un obstacle410. Là encore, la 

contrainte contenue dans « tripalium è est visible sans quôon puisse d®duire une 

relation immédiate avec le travail. En revanche,  ces différentes recherches 

permettent dôidentifier la pr®sence dôune racine commune en ç R » et en « B », 

contenue dans les expressions les plus proches du mot « travail » dans toutes les 

langues indo-européennes : « aRBeit » en allemand, « tRaBajo » en espagnol, 

« laBoR » en latin, « daRBs » en letton, « RaBot » en russe. Depuis 2008, André 

Eskénazy est ainsi persuadé que « lô®tymon tripalium est une chim¯re411 ».  

Certains tentent également de démontrer le caractère orient® quôon a voulu 

donner au travail actuel en affirmant faussement la parenté avec « tripalium » : « la 

souffrance est une propriété du travail ï la preuve : tripalium ï, on laisse entendre 

                                                 

406 Le Travail (textes choisis par Joël Jung), op. cit., p. 17. 
407 Article « Anthropologie », in Dictionnaire du travail, PUF, 2011, p. 34. 
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quôil y a l¨ une fatalit®412 ». Ainsi, lôimbrication m°me du travail au sein de la vie 

quotidienne pousse ¨ la prise de position, ¨ lôengagement, ainsi que le souligne 

Sonya Florey413, en regard dôç une idéologie néolibérale414 ». Le travail multiforme 

sôinscrit au sein de la collectivit® de diff®rentes manières et le sujet même du travail 

dans la littérature est exprim® dôinnombrables faons.  

Lôinvention du sujet du travail suppose toutefois une cohésion qui puisse faire 

percevoir une relative continuit® jusquô¨ cette époque et notamment dans la forme 

actuellement la plus répandue du récit fictionnel. Le travail, éminemment réel, inséré 

dans la collectivité humaine, entretient avec la fiction romanesque une relation 

ambigu±. Si on lôaborde sans le conna´tre a minima, le métier évoqué ou la tâche 

décrite deviennent peu crédibles. A contrario, sôil est scrupuleusement not®, le r®cit 

perd son statut fictionnel au profit dôun t®moignage ou dôune chronique. 

 

Avant lôorigine du roman, le travail est ®voqu® autrement. Le travail cit® dans 

Les Travaux et les jours dôH®siode compose une allégorie à la gloire des dieux et est 

cit® pour les qualit®s morales quôil induit. Dans ce monde o½ cohabitent hommes et 

dieux, la séparation entre la fiction et la réalité est secondaire. Marthe Robert précise 

« quôil faut d®duire, soit que la distinction entre fiction et v®rit® nôest pas 

d®terminante, soit quôelle lôest devenue pour le roman moderne415 ». La « vérité », ici 

évoquée, est celle de la croyance, de la foi, elle ne peut par principe être remise en 

question, et côest bien ¨ la fiction de sôen accommoder. Le mythe dôorigine, celui de la 

création du monde, constitue de fait la première épopée. Pierre Chartier souligne 

bien cet aspect historique « mais sans se faire une religion de la séquence 

diachronique rigide mythe ï épopée ï roman416 ». Surtout, la rupture entre les 

genres nobles dôAristote (la trag®die et lô®pop®e) et le roman va sôop®rer par 

lôabandon du grec et du latin au profit des langues ç romanes ». La naissance du 

roman citée par Marthe Robert avec comme possibilité le roman épique Don 

Quichotte ou Robinson Crusoé apporte cependant dôautres ®l®ments de r®flexion. 

Avec Don Quichotte, Cervantes installe le roman dans une capacité infinie 
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dôautor®flexion : ç [é] h®ros et romancier sôignorent au point de para´tre sôexclure 

lôun lôautre417 », remarque Marthe Robert qui précise que désormais on suppose 

acquis « lôalt®rit® du h®ros » et « lôart objectif du romancier418 ». Si ces principes vont 

désormais régir les relations entre fiction et réalité, personnages et auteurs, 

Robinson Crusoé de Daniel Defoe explore la capacité du roman moderne à la 

généralisation, voire ¨ la diffusion dôid®es hors de classes sociales jusque-là 

cloisonnées : « [é] le roman ne sort de sa r°verie individuelle que l¨ o½ le passage 

dôune classe sociale ¨ lôautre ne se heurte pas ¨ dôinsurmontables interdits419 ». Pour 

le sujet du travail, ce lien est au centre : faire conna´tre ¨ dôautres des activit®s 

humaines inconnues, exotiques, mais capables de f®d®rer lôensemble de la soci®t® ¨ 

travers leurs utilités. Car Robinson Crusoé peut °tre dôune certaine mani¯re 

considéré comme un roman du travail. Lôorganisation de la survie sur lô´le r®clame 

toutes les techniques humaines et Robinson devient « le semblable de tous ceux qui 

ont pein® avant lui, mais sôil r®sume leur pr®histoire et leur histoire, il a sur eux 

lôavantage de savoir o½ il va, et surtout,  de travailler uniquement dans son propre 

int®r°t [é]420 ». On sait que Daniel Defoe d®sirait que lôon tienne Robinson Crusoé 

pour « une histoire vraie » ; ainsi lôav¯nement du roman permet de mettre au centre 

du récit la question de la fiction et de la r®alit®. Lô®crivain aura donc ¨ faire un choix, 

autant que possible, entre, par exemple, ®laborer la description cr®dible dôune 

activité de travail, même imaginaire, mais que le lecteur pourra relier à un monde 

organis® quôil connaît déjà, ou passer sous silence cette description, ou la réduire, 

afin de ne pas perdre la vraisemblance et la logique de son récit.  

Cette particularité traverse depuis le début le sujet du travail en littérature, elle 

en constitue le fondement, elle questionne en permanence lôauthenticité du récit, et à 

travers sa recevabilité, la légitimité de lô®crivain qui lô®voque. Pour un ®crivain 

reconnu, la tentation de lô®l®ment v®ridique fait foi, m°me parfois ¨ lôexc¯s, comme 

lôindique Marthe Robert à propos de Zola : « les détails excessifs, les énumérations 

amplificatives, et toute cette grammaire de lô®norme par quoi Zola porte parfois le 

naturel au voisinage du délire421 è. ê lôinverse, sôil appara´t manifeste que lô®crit 

retrace fidèlement une tâche ou un m®tier, la question de la l®gitimit® de lôauteur en 
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tant quô®crivain se pose, surtout sôil est inconnu, en vertu dôun principe, probablement 

abusif mais r®pandu, quôun travailleur nôest pas a priori écrivain, de même que, 

pendant longtemps lô®crivain ð le savant ð était obligatoirement éloigné des 

rigueurs du travail pour pouvoir exercer son art. Avant le roman, on nôestime pas que 

les chansons de compagnonnage ou les récits de colportage ð dôailleurs souvent 

anonymes ð, sont les îuvres dô®crivains. Lôinvention du sujet du travail est ainsi 

concomitante ¨ lôintrusion de la fiction dans le r®cit ð donc à la création du roman et 

¨ la professionnalisation de lô®crivain  ð, parce que la réalité de ce qui y est écrit 

apparaît primordiale, en vertu même que « le vraisemblable nôest pas ici r®f®rentiel, 

mais ouvertement discursif », comme le dit Roland Barthes422. En même temps cette 

authenticit® convoque lôauteur, plac® devant la responsabilité de son récit, et le 

travail est un sujet particulièrement emblématique pour provoquer immanquablement 

cette réaction. 

Mais lôinvention du sujet moderne du travail ne se fait pas d¯s les premi¯res 

années de la création du roman. Il faut rappeler que le roman connaît, surtout au 

XVIIe siècle, ce que Pierre Chartier nomme « le discours des censeurs 

classiques423 è, o½, dans la tradition aristot®licienne, ce genre nôest pas consid®r® 

comme celui du bon goût. Cette idée, encore présente, est importante à souligner car 

un roman du travail est tout simplement improbable de nô°tre pas suffisamment 

pr®cieux, et de traiter dôun sujet trop s®rieux, ¨ lôoppos® de ce que Boileau ®crivait : 

« Dans un roman frivole ais®ment tout sôexcuse424 ». Au siècle des Lumières, 

lôattention pour lôalt®rit® redonne au travail un int®r°t. Denis Diderot dans Le Neveu 

de Rameau lôexprime : il sôagit de restituer ç à chacun une portion de son 

individualité naturelle. Il secoue, il agite, il fait approuver ou blâmer ; il fait sortir la 

vérité ; il fait connaître les gens de bien ; il démasque les coquins ; côest alors que 

lôhomme de bons sens ®coute, et d®m°le son monde425 ». Le récit devient ainsi une 

leçon, « un art de la démonstration », comme lôindique Jean Starobinski dans un 

chapitre entier consacré à Diderot426. Lôauteur de LôEncyclop®die réalise pour la 

première fois un recensement exhaustif des arts et des techniques du travail. Il place 
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son champ dôaction dans la r®alit® des professions avec un grand souci du d®tail, 

cependant, la fiction nôy a pas sa place, masqu®e par la d®monstration.  

Il faut attendre le XIXe si¯cle pour que le roman sôempare ¨ nouveau du sujet 

du travail dôune mani¯re qui demeure encore dôactualit® aujourdôhui. Le romantisme 

propose un retour à une compréhension du travail marquée par une absence de 

détails concernant les activit®s humaines, au profit dôun sens et dôune morale 

optimiste pour une société progressiste. La fiction y est prépondérante, renforcée par 

lôabsence dô®l®ments tangibles concernant le travail ®voqu®, comme cet exemple 

allégorique de Victor Hugo dans Les Misérables, ¨ lôoccasion dôune conversation 

entre Montparnasse et Gavroche: 

ð Mon enfant, tu entres par paresse dans la plus laborieuse des existences. Ah ! 
tu te déclares fainéant ! Prépare-toi à travailler. As-tu vu une machine qui est 
redoutable ? cela sôappelle le laminoir. Il faut y prendre garde, côest une chose 
sournoise et féroce ; si elle vous attrape le pan de votre habit, vous y passez tout 
entier. Cette machine, côest lôoisivet®427. 

Ainsi le romantisme ne serait quôç une pure émeute de rhétoricien » selon 

Émile Zola428. En revanche, les romanciers du réalisme sôappuient sur ç lôeffet de 

réel è et la fiction est amplifi®e par lôabondance de d®tails destin®s ¨ donner au r®cit 

une authenticité. Henri Mitterand le résume ainsi : « Le paradoxe de ce réalisme bien 

compris est que le comble de lôillusion y est en m°me temps le comble de 

lôexactitude429 ». Flaubert, dans Madame Bovary, laisse lôapothicaire ®voquer le 

quotidien de son métier avec vraisemblance :  

Nous avons, sous le rapport médical, à part les cas ordinaires dôent®rites, 
bronchites, affections bilieuses, etc., de temps à autre quelques fièvres 
intermittentes à la moisson, mais, en somme, peu de choses graves à noter, si ce 
nôest beaucoup dôhumeurs froides, et qui tiennent sans doute aux d®plorables 
conditions hygiéniques de nos logements de paysans430. 

Le travail pourrait ainsi trouver lôaccomplissement de son sujet avec ce luxe de 

d®tails, dôautant plus que lô®cole r®aliste ç a définitivement et complètement 

considéré les classes populaires comme objets de roman431 ». Mais les reproches 

g®n®ralement ®mis ¨ lôencontre de ses romanciers emp°chent cette conscience. Le 
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refus de lôid®al magnifi® par les romantiques, lôattachement ç à la trivialité des milieux 

sociaux dépeints et à la vulgarité des actions432 è masquent lôintérêt social de ces 

îuvres. Le proc¯s pour immoralit® de Madame Bovary, laisse ainsi dans lôoubli les 

m®tiers de lôapothicaire et du m®decin Charles Bovary. 

 

Lorsque le roman passe de la veine réaliste au naturalisme, le sujet du travail 

parvient enfin à sôexprimer pleinement, notamment avec £mile Zola. Toutefois, le 

travail ne constitue quôun sujet secondaire de la grande fresque des Rougon-

Macquard, m°me sôil est pr®pond®rant dans Germinal, La Bête humaine ou 

LôAssommoir. Cependant, la mani¯re dô®crire du romancier est radicalement 

diff®rente et sôappuie sur des observations semblables ¨ celles des sociologues 

dôaujourdôhui433. La référence à des méthodes scientifiques est longuement évoquée 

dans Le Roman expérimental de Zola : sa définition des romanciers naturalistes en 

« moralistes expérimentateurs434 è pourrait sôadresser ¨ Pierre Bourdieu dans le 

cadre de La Misère du monde. Or, côest surtout parce quô£mile Zola est le grand 

t®moin de la r®volution industrielle quôil appara´t comme le premier fondateur du motif 

du travail. De plus, les formes dôorganisation quôil d®voile, bas®e sur la production, 

sur lôentreprise, constituent encore aujourdôhui la majorité de la représentation du 

travail dans la littérature. Aurore Labadie résume ainsi cette situation favorable :  

Lôav¯nement de lôentreprise comme motif romanesque est, de fait, ¨ la conjonction 
de plusieurs phénomènes : le développement de cette invention du capitalisme 
[é] ; le passage à une idéologie valorisante du travail [é] ; la fin du système 
corporatif [é] : lôexpansion du roman qui sôinvente, avec le r®alisme, ç une finalit® 

pratique435 »436. 

On peut aussi ajouter à ces conjonctions favorables la diffusion maintenant 

av®r®e des romans ¨ travers toutes les couches de la soci®t®. Le roman jusquôalors 

dépeignait des mondes exotiques comme par exemple Les Misérables de Hugo 

destiné au départ aux lecteurs bourgeois. Il devient maintenant le reflet de mondes 

sinon connus, du moins dont les pr®occupations concernent lôensemble de la 

société. Ainsi Zola affirme que « lôîuvre na´t de la foule et pour la foule437 » et, par 
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son succ¯s, par la diffusion importance de ses îuvres, provoque ce que Pierre 

Chartier nomme la « désacralisation du personnage, sacralisation du romancier438 ». 

Zola induit encore des questions majeures, toujours actuelles, liées au rapport entre 

lôauteur et ses personnages. Ramen® au sujet du travail, il sôagit de savoir dans 

quelle mesure le d®voilement du travail efface ses protagonistes au profit de lôauteur 

qui devient un simple porte-parole, ou ¨ lôinverse, un cr®ateur capable de magnifier le 

travail. Cette question est essentielle pour les écrivains prolétariens. La position 

dogmatique posée par Henry Poulaille (lôextraction obligatoirement populaire de 

lô®crivain) tentera dôy r®pondre ¨ lôinverse dans la premi¯re moiti® du XXe siècle. 

Cependant, il y a un risque littéraire à donner aux personnages une importance 

derri¯re laquelle sôefface lôauteur. Celui-ci sera moins considéré dans le monde des 

lettres et la (relative) noblesse dôun statut de romancier sera diminu®e jusque parfois 

au niveau dôun t®moin anonyme, comme lô®taient les auteurs des chansons de 

compagnonnage ou des romans de colportage.  

 

Lôinvention r®elle du sujet du travail au moment de Zola sôaccompagne de 

dispositifs innovants qui vont donner certaines bases littéraires à la représentation de 

ce sujet. Dans Le Roman expérimental, Zola exprime son refus de la description 

romanesque : « d®crire nôest plus notre but, nous voulons simplement compl®ter et 

déterminer439 è. Cette po®tique sôoppose à la rhétorique romantique, mais aussi au 

réalisme pour lequel « il sôagit dôexag®rer pour se faire entendre 440». Plus tard, cette 

exagération sera également reprochée à Zola. À propos des demeures décrites dans 

Germinal, Henri Mitterand précise : 

Ainsi se monte le simulacre romanesque de lôhabitat minier. Nous ne posons pas 
ici la question de son degr® dôauthenticit®. Ce qui compte, côest lôeffet de lecture, le 
surgissement progressif dôun univers possible, de lieux, dôobjets et dôoccupants. Ce 
qui compte aussi et surtout, côest le sens de ce dispositif, côest le discours muet de 

ce montage topographique441.  

Cette remarque est à rapprocher de celle de Pierre Bourdieu qui, tout en 

insistant sur le caractère scientifique (comme Zola) de La Misère du monde, élabore 

son texte « pour diriger le regard du lecteur vers les traits pertinents que la 
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perception distraite et désarmée laisserait échapper442 ». La réalité sociale est ainsi 

déformée, donc devient un élément fictionnel, « un simulacre romanesque » pour 

faire adhérer le lecteur. Cette particularité demeure une constante de la 

représentation du travail. Elle est liée à une démocratisation de la langue littéraire, 

apparue vers 1850 et qui pr¹ne lôefficacit® de la langue populaire ç si supérieure 

pour rendre tout un ordre dô®motions, de sentiments, de pens®es443 ». Cette 

démocratisation est relative, surtout perceptible à travers le large apprentissage de la 

lecture entrepris à partir de la Troisième république, car la langue littéraire française 

est pour beaucoup une langue de classe, « une langue de mandarins » pour 

reprendre lôexpression formul®e en 1920 par Henri Bauche444. Jusquô¨ cette ®poque, 

la langue des écrivains se confond avec la langue apprise par lô®tude des 

prédécesseurs. Le français littéraire est ainsi une langue élitiste, parfois qualifiée de 

« langue morte » par les écrivains eux-mêmes, ou de « langue étrangère », comme 

lôavait d®nomm®e Marcel Proust, puis Jean-Paul Sartre et ensuite Roland Barthes. 

Mais elle est aussi, de fait, la langue de lôexp®rimentation, de lôexpression et 

de lôoriginalit® discursive sans laquelle la litt®rature ne pourrait se renouveler. Elle 

devient alors autonome, et demeure paradoxalement ¨ lô®cart du langage populaire. 

Côest dôailleurs cette autonomisation qui expliquerait, selon Bourdieu, la tentation de 

« lôart pour lôart » apparu à la fin du XIXe siècle chez la bohème artiste, à la fois 

incapable de sôassimiler ¨ la bourgeoisie triomphante et renonant ¨ toute prise sur 

le réel et à toute ambition de communiquer445. Ce mouvement global 

dôautonomisation, commenc® avec le d®but de lôinstruction publique, se confond 

avec lôav¯nement du roman comme genre pr®pond®rant. Le sujet romanesque du 

travail, qui sô®labore de mani¯re moderne ¨ la m°me ®poque, nô®chappe pas ¨ cette 

langue littéraire. Du côté de « lôart pour lôart è, dôun refus du réel, le sujet du travail ne 

peut sô®panouir : il a besoin de retracer une r®alit® pour sôexprimer. De plus, le 

langage utilisé pour le travail, de nature précise, uniquement informative, est mal 

adapté à la littérature, mais le vocabulaire nouveau, à commencer par celui de la 

Révolution industrielle, les termes techniques, les concepts peuvent servir 

dô®vocation po®tique et ajouter un souffle nouveau au r®cit. En 1917, Jean-Richard 
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Bloch, dans Et Cie, mêle les termes industriels à une structure classique, encore 

marquée par de nombreux points virgules : 

Lôarbre de transmission perait bien encore la salle de bout en bout ; mais la chair 
brune du fer avait reparu ; lôhuile couvrait la surface de spires luisantes comme des 
itinéraires de colimaçons. Des courroies de cuir neuf se balançaient avec 
indolence, répandant une senteur âcre, offrant leur force comme une chose 
animale et domestique446. 

De nos jours, la langue littéraire demeure en grande majorité utilisée pour la 

littérature du travail, souvent révélée par la présence de quelques signes 

reconnaissables : lôallongement de la phrase ou une syntaxe particuli¯re. Pour le 

sujet du travail, la profusion de détails ð habitude prise depuis lô®poque 

naturaliste ð, contribue à cette perception. La remise en cause de schémas 

traditionnels, comme lóassociation constitutive de la phrase avec sujet, verbe, et 

complément, permet de donner une dimension  artistique au sujet du travail qui ne 

sôexprime pas a priori à travers la langue littéraire. François Bon utilise fréquemment 

ce décalage dans Sortie dôusine : « Lui, contre la foule, remontant447 ». Leslie 

Kaplan, dans LôExc¯s-lôusine, respecte au contraire cette syntaxe, mais utilise le 

sujet « on » pour sa force dôabstraction : « On ne sait rien faire. On monte une boîte 

de vitesse448 ». 

La litt®rature use ainsi dôune grammaire classique, perp®tu®e par 

lôenseignement. Les auteurs de La Langue littéraire pr®cisent quôç il faudra attendre 

les années 1980 pour quôil ne paraisse plus aberrant dô®tudier en classe des textes 

immédiatement contemporains449 è. Ainsi lôid®e persiste encore aujourdôhui que le 

sujet du travail doit obligatoirement sôexprimer dans une langue litt®raire. Ce 

préalable entraine que son auteur est ainsi reconnu comme écrivain à cette seule 

condition. Henry Poulaille avait perçu ce danger pour la littérature prolétarienne, dont 

beaucoup dôauteurs ®taient rest®s ®loign®s de lôinstruction : ce mouvement 

revendiquait « le retour à un langage simple, aux analyses et descriptions de la vie 

quotidienne450 è. Pour autant, cette mani¯re dô®crire a souvent contribu® ¨ ®carter 

les écrivains prolétariens de la reconnaissance. Michel Ragon, dans lôanthologie quôil 

a consacrée à cette littérature, constate que « cette séparation radicale des deux 
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cultures conduit en effet la littérature bourgeoise au ronronnement et la littérature 

prol®tarienne ¨ lôessoufflement451 ».   

Cette s®paration est toujours dôactualit®. Mais singuli¯rement, lôatout essentiel 

de la langue littéraire, dans son acception de la langue des récits, des romans et de 

la fiction, réside toujours dans son autonomie et sa liberté. Elle doit sa vigueur par sa 

capacité à se définir constamment par rapport au franais dôusage : « La littérature 

[é] nôest plus r®gie par une figuration pr®form®e mais tend ¨ constituer des 

faisceaux de traits langagiers qui la définissent en opposition au langage 

commun452 ».  

 

 

5 Conclusion 

 

Pour mieux comprendre les spécificités contemporaines de la littérature du 

travail, cette recherche diachronique était nécessaire. Mais il était illusoire de tenter 

dôen retracer un parcours neutre. Le travail est un sujet social, politique et partial par 

essence. Aussi, il est important de sôappuyer sur deux études différemment 

orientées : LôAnthologie du travail, de J. Caillat et F. De Paemelaere, parue en 1928, 

et Histoire de la littérature prolétarienne, de Michel Ragon, dont les derniers ajouts 

(en 1986) débordent sur le corpus dô®tude. Chacun de ces recueils propose un 

florilège important de références ayant trait au travail, dont est issue la majeure partie 

des citations, et chacun appréhende une histoire la plus complète possible selon les 

critères dô®tudes que les auteurs se sont fix®s. Michel Ragon a détaillé la littérature 

populaire avec un parti-pris prolétarien, tandis les auteurs de LôAnthologie du travail 

ont élaboré un manuel pédagogique « propre à développer, chez les jeunes 

générations, le goût et le respect du travail è ¨ lôattention des ma´tres dô®cole des 

dernières années de la IIIe R®publique. Lôensemble des extraits propos®s dans les 

deux ouvrages dresse un panorama, sinon exhaustif, du moins riche 

dôenseignements sur la manière dont le travail est relaté dans la littérature à travers 

les siècles. 
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Un premier constat a montr® que lôobservation ®crite du travail est ancienne, 

mais aussi quôelle se confond avec lôhistoire litt®raire dont elle ®pouse les formes. Le 

deuxi¯me constat tient ¨ lôimbrication tr¯s forte qui existe entre la religion et le travail 

et qui d®termine lôapproche litt®raire avec laquelle ce dernier est ®voqu® depuis 

toujours. Cette particularité a permis de distinguer trois caractéristiques de discours. 

Lôun, qualifi® de ç bénédiction du travail », expose une vision divine qui 

impose aux hommes une activité pour servir la communauté. La condition de 

lôhomme y appara´t comme secondaire, ainsi que la teneur ou la p®nibilit® des t©ches 

auxquelles il doit faire face. Seul compte le résultat obtenu et la participation à la 

grande îuvre. Par cons®quent, le travail est exprim® sous forme de bienfait et de 

morale, les d®tails de lôactivit® sont secondaires.  

Lôoppos® de cette b®n®diction se manifeste par une « malédiction du 

peuple è. Sous lôangle religieux, le travail est v®cu comme une p®nitence, une 

expiation des péchés, une torture (tripalium). Il r®clame de lôeffort et le constat que 

les inégalités sont flagrantes entre les humains. Cette littérature est souvent 

rapportée avec misérabilisme, mais aussi comme une fatalité qui ne remet pas en 

cause lôordre ®tabli. En revanche, le sujet du travail est souvent confondu avec la 

condition du peuple, ce qui rend diffus sa perception.  

Une troisième voie présente le travail comme une r®demption. Il sôagit de 

consid®rer lôactivit® humaine comme n®cessaire ¨ lôharmonie globale du monde, et, 

par conséquent, de se soucier du bien être individuel et commun. Cette vision, plus 

tardive, se développe en France à partir du si¯cle des Lumi¯res, et met lôaccent sur 

le savoir, les m®tiers. Elle valorise lôing®niosit® des hommes et participe ¨ une 

laïcisation de la société par la connaissance scientifique et par une dogmatisation 

politique au début du XXe siècle, notamment à travers le marxisme. Cette littérature 

abonde en détails, en manières dont on cherche à prouver le savoir-faire lié aux 

m®tiers d®crits. Ces trois faons dô®voquer le travail demeurent pr®sentes dans la 

littérature actuelle, même sans le côté divin qui constitue leur origine. La grande 

fresque sociale Les Vivants et les morts, de Gérard Mordillat, publiée en 2004, 

renouvelle sous certains aspects le thème de la malédiction du peuple. Le roman 

Naissance dôun pont de Maylis de Kerangal, paru en 2010, se place du côté 
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optimiste et rédempteur, tandis que dans La Cheffe, roman dôune cuisini¯re453 de 

Marie NDiaye, lôactivit® culinaire est proche de lôid®e dôune b®n®diction454. 

Cette distinction entre bénédiction et malédiction est intéressante pour 

lôapproche fictionnelle du sujet du travail. Jusquô¨ lôav¯nement du roman, la question 

dôune v®rit® ne se pose pas si on admet le travail comme un ®l®ment divin, donc 

incontestable : il nôy a pas lieu de créer une fiction, réalité et vérité se confondent. 

Cette question devient cruciale avec la venue de la forme romanesque. Le travail 

devient lôenjeu dôune authenticit® du r®cit ¨ mettre en place, dôune l®gitimit® de 

lôauteur ¨ confondre, et ce, depuis £mile Zola et la Révolution industrielle qui 

constitue la forme productive du travail encore prédominante actuellement. Après 

cette étude, nous constatons que le sujet du travail sous sa forme moderne est un 

héritage de ses vertus et de ses malheurs anciens, mais que sa litt®rarit® sôest 

d®plac®e au niveau dôune r®alit® ¨ cerner au plus pr¯s. Dôailleurs, la po®tique de la 

littérature du travail, traitée en première partie, a déjà apporté quelques éléments sur 

les stratégies des auteurs qui écrivent sur le monde du travail. La question de leur 

légitimité est visible à travers les « seuils » et les paratextes, mais également dans 

leur manière de mettre en récit un monde laborieux qui change constamment et dont 

ils se font les témoins. De surcroît, ils doivent composer avec une langue littéraire qui 

reste prédominante et qui renforce un effet de déréalisation. Ainsi la forme 

romanesque qui a présidé à réactualiser le discours du travail fournit matière à débat 

avec le rapport toujours actif dôune fiction avec sa r®alit®. Côest pourquoi le sujet du 

travail, dans le récit contemporain, apparaît plus que jamais emblématique des 

questions du roman et du réel.  

                                                 

453 Marie Ndiaye, La Cheffe, roman dôune cuisini¯re, Gallimard, 2016.  
454 Ces points seront développés ultérieurement. 
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Partie 3 : 

État des lieux du travail contemporain [1967-2016] 
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La période de cette étude couvre un demi-siècle de littérature. Pour autant, les 

cinq décennies traversées ne sont pas homogènes. Des évolutions sociales, 

technologiques, ®conomiques nôont cess® de bouleverser les notions du travail, avec 

parfois une remise en cause totale des principes qui avaient conduit à raconter le 

travail dans la litt®rature (lôouvrier comme force dô®vocation, lôusine comme paysage, 

le salariat comme moyen prédominant). De surcroit, on constate ces dernières 

années une accélération de ces phénomènes sans précédent. Le monde de lô®dition 

nô®chappe pas ¨ ces changements. Les nouveaux procédés dôimpression, lôapport 

des technologies numériques, les métamorphoses nombreuses que provoque 

Internet, lôessor de lô®dition ®lectronique parall¯lement ¨ lô®dition papier, la 

redistribution des rôles et les changements radicaux de structures de fabrication, de 

distribution, de commercialisation en sont les manifestations les plus directes et les 

plus visibles. Mais une certaine idée du livre persiste, peu discutée en raison de la 

prédominance toujours vive de la littérature romanesque. Elle reste, pour lôessentiel, 

initiée par lô®dition traditionnelle. En France, par exemple, les rapports qui régissent 

lô®diteur et lôauteur ont ®t® ®labor®s dans lôessentiel depuis près de deux siècles : la 

toujours active Société des gens de lettres a été fondée en 1838 par Honoré de 

Balzac, George Sand, Victor Hugo et Alexandre Dumas. Cette constante dôun c¹t®, 

et les brusques changements de lôautre, conduisent à aborder dans la grande 

majorité, avec les mêmes outils romanesques et le même carcan éditorial, le sujet 

mouvant du travail. Dôailleurs lô®dition, dont les avanc®es technologiques ont 

révolutionné la production de livres, constitue un exemple de situation laborieuse qui 

a parfois inspiré des écrivains455. Cependant, le fait quôun système relativement 

stable depuis très longtemps puisse être le rapporteur des évolutions du travail 

apporte un intérêt supplémentaire à la réflexion. Certaines données économiques ou 

                                                 

455 Par exemple, lôaction de Nous étions des êtres vivants, de Nathalie Kuperman (Gallimard, 2010), se déroule 

dans une maison dô®dition. Le h®ros du Le Liseur du 6h27, de Jean-Paul Didierlaurent (Au diable vauvert, 2014) 

est aux prises avec une machine destinée à pilonner les livres invendus. 
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sociétales sont nécessaires pour expliciter les voies nouvelles que peut prendre la 

narration du travail.  

 

 

1 Une continuité contemporaine chaotique 

 

Pour faire le lien entre la période précédente et lôann®e 1967 qui marque le 

début de cette étude, il faut revenir aux  années antérieures. Le plein emploi des 

Trente Glorieuses assure une certaine stabilité sociale et politique. La société a 

retrouvé lôattrait de la consommation depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. 

Parall¯lement, le sujet du travail est confront® ¨ lôessoufflement de la litt®rature 

prol®tarienne dont la plupart des auteurs ont accompli leur îuvre. Dans les années 

cinquante, Aragon constate dans Le Roman inachevé : « Vous direz ce que vous 

voudrez mais le progr¯s côest le progr¯s456 », tandis que Boris Vian, dans La 

Complainte du progrès (1956) énumère sur un ton humoristique cette frénésie de 

consommation : « Viens m'embrasser / Et je te donnerai / Un frigidaire / Un joli 

scooter / Un atomixaire / Et du Dunlopillo ». De nouveaux écrivains, assez rares, 

remarquent lôinanit® dôune soci®t® qui pousse ¨ lôaccumulation de biens domestiques 

sans proposer de projets humanistes. Côest le cas de Georges Perec, qui publie Les 

Choses en 1965457, mais également de René Fallet, qui dresse lôann®e pr®c®dente 

le portrait dôHenri Plantin, vendeur au rayon p°che ¨ la Samaritaine458, dans une 

organisation des grands magasins de Paris qui demeure proche de celle décrite par 

Zola dans Au Bonheur des dames459. Au début des années soixante-dix, la 

destruction des Halles de Paris inspirera également cet écrivain460. En effet, juste 

avant Mai 68, le monde a commencé à changer et lôaspiration vers une société plus 

ouverte et plus participative prévaut. Si le monde social ne connaît pas encore les 

difficultés qui surviendront quelques années plus tard avec le premier choc pétrolier, 

dans l'apparente opulence qui a suivi la reconstruction après la deuxième guerre 

                                                 

456 Aragon, Le Roman inachevé, Gallimard [1956], coll. « NRF Poésie », 2007, p. 223. 
457 Georges Perec, Les Choses, Julliard, 1965. 
458 René Fallet, Paris au mois dôao¾t, Denoël, 1964. 
459 Émile Zola, Au Bonheur des dames [Éditions Georges Charpentier, 1883], Paris, Gallimard, coll. « Folio plus 

classiques », 2012, 
460 René Fallet, Les Halles. La fin de la fête, album-photo réalisé avec Martin Monestier, Duculot, 1977. 
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mondiale, un malaise existentiel a vu le jour. Même les fondements traditionnels de 

la gauche sont malmenés, on ne croit plus aux bienfaits économiques qui doivent 

profiter en priorité au peuple. Les id®es dôintellectuels comme Jean-Paul Sartre 

dénoncent de plus en plus la vacuité d'une société qui accumule des richesses sans 

véritable but461. Beaucoup d'étudiants hésitent alors à s'engager dans une vie 

laborieuse organisée par la génération précédente. De même, ceux qui sont déjà au 

travail aspirent à bénéficier des fruits d'une croissance stabilisée et d'une plus grande 

qualité de vie462.  

 

De plus, au sortir de la guerre dôAlg®rie, bien des questions politiques 

d®bordent sur la soci®t® de lô®poque. La fin du colonialisme se heurte à des 

réticences dont le racisme en direction des ressortissants du Maghreb qui 

commencent ¨ arriver en nombre est lôexpression la plus brutale. La question du 

travail est alors étroitement liée à cette évolution puisque les immigrés fournissent 

aux entreprises une main dôîuvre bon march®. Un roman, Élise ou la Vraie Vie, de 

Claire Etcherelli463, paru en 1967, quelques mois avant Mai 1968, se révèle assez 

emblématique pour constituer la première îuvre chronologique constitutive du 

corpus dôétude. Ce roman permet en effet de faire le lien avec cette société en pleine 

mutation. Il est aussi précurseur de tous les problèmes auxquels la France doit faire 

face. Dôembl®e, ce roman rencontre un grand succès car il entre en résonance avec 

beaucoup de préoccupations. Il obtient le prix Femina et sera porté à l'écran en 1970 

par Michel Drach. Sôil aborde le thème du racisme et des relations colonialistes avec 

les pays du Maghreb, à la fin de la guerre dôAlg®rie, côest aussi un des rares 

ouvrages à présenter le travail des femmes. Dans Le Lièvre de Patagonie, Claude 

Lanzmann, qui fut le scénariste dôÉlise ou la vraie vie pour la télévision, évoque sa 

rencontre avec Claire Etcherelli :  

Élise ou la vraie vie, de Claire Etcherelli, me frappa au cîur. Je me rappelle la 
premi¯re phrase de lôarticle que je lui consacrais dans Elle : « Claire Etcherelli 
nous vient dôun autre monde. è Cô®tait celui du travail ¨ la cha´ne dans une grande 
usine de fabrication dôautomobiles, lôhistoire dôun amour impossible entre une 
ouvri¯re franaise et un Alg®rien, en pleine guerre dôAlg®rie. L¨ encore, je fis lire 
ce livre à Simone de Beauvoir, nous en parlâmes partout, militâmes pour lui et elle 

                                                 

461 Jean-Paul Sartre, dans sa préface à Aden Arabie de Paul Nizan, en 1960, cite notamment la gauche comme un 

« grand cadavre à la renverse ».  
462 On peut citer aussi lôarticle ç prémonitoire » de Pierre Viansson-Ponte, paru dans Le Monde du 14 mars 1968, 

« La France sôennuie ». 
463 Claire Etcherelli, Élise ou la vraie vie, Denoël, 1967. 
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obtint très rapidement le prix Femina. Etcherelli lôouvri¯re ®tait un écrivain de race, 
elle vivait pauvrement avec ses deux fils dans une chambre de la rue du château 
et avait à peine de quoi se chauffer lorsque je lui rendis visite pour la première 
fois.[é] Mais la vertu majeure de ce livre ®tait ailleurs ¨ mes yeux : comment une 
ouvri¯re, pour dire la monotonie, lôabrutissement du travail à la chaîne, se fait-elle 
écrivain, comment, pour témoigner en vérité, faut-il, dôune certaine mani¯re se faire 
faux témoin, car ses compagnons considèrent leur sort comme ressortissant à 
lôordre des choses et nô®prouvent pas une identique r®volte. Côest ce changement 
de statut, autant que lôhistoire, qui me semblait le vrai sujet du livre et donc du film. 
[é] D¯s que la secrétaire des Temps Modernes prit sa retraite, nous proposâmes 

à Claire de lui succéder464. 

À travers ces propos, Claude Lanzmann exprime la manière dont les 

écrivains-ouvriers ®taient jusquôalors consid®r®s dans le monde des lettres, un 

monde qui ne leur appartient pas, qui nôa pas voix au chapitre, o½ lôouvri¯re ç se 

fait » écrivain. Les accents path®tiques de lôextrait montrent la persistance dôun tel 

discours depuis le XIXe siècle. Lôexpression ç elle vivrait pauvrement avec ses deux 

fils è, nôest pas sans rappeler le misérabilisme de la dentellière des Vies imaginaires 

de Marcel Schwob, publié en 1896: « elle vivait pauvrement de pain et de fromage, 

et de son ®cuell®e dôeau465 ». Les efforts entrepris pour la reconnaissance littéraire 

de Claire Etcherelli témoignent également des difficultés de cette époque. Par la 

personnalité de son auteur, et par le th¯me de lôusine, ce roman sôinscrit dans la vie 

litt®raire comme la continuit® dôune litt®rature dôexpression populaire et prol®tarienne. 

Il ne révolutionne pas non plus les canons esthétiques du roman traditionnel. Maryse 

Vuillermet signale toutefois que Claire Etcherelli  est lôune des premi¯res femmes ¨ 

utiliser « la première personne sur un monde jusque-là quasiment ignoré, le monde 

du travail ¨ lôusine et plus sp®cifiquement le travail ¨ la cha´ne466 ». Marguerite 

Audoux a utilisé également un « je » narratif, et, comme Claire Etcherelli, a 

pareillement obtenu le prix Femina, cinquante-sept ans avant elle. Si le travail 

sôappr°te ¨ changer, ¨ devenir de plus en plus cristallisé autour de la revendication 

dôune meilleure qualit® dôexistence, la litt®rature semble sôinscrire dans une continuit® 

de représentation. Il faut noter toutefois que ce livre contient dans son titre « la vraie 

vie », comme si toute implication autre que le travail (sociale, personnelle, 

familialeé) portait la marque dôune vie plus fictionnelle, moins r®elle. Par osmose, 

côest aussi la repr®sentation profonde dôune narration dévolue au travail, qui, même 

                                                 

464 Claude Lanzmann, Le Lièvre de Patagonie, « Folio », 2010, p. 529 à 531. 
465 Marcel Schwob, Vies imaginaires, G. Charpentier et E. Fasquelle éditeurs, 1896, p. 168. 
466 Maryse Vuillermet, Femmes du peuple ou la repr®sentation de la femme du peuple dans lôîuvre romanesque 

de Claire Etcherelli, Presses Universitaires du Septentrion, 2000, p. 5. 
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lorsquôelle est propos®e sous forme de roman, comme côest le cas pour Élise ou la 

vraie vie, possède intrinsèquement cette part irréductible de réel, valorisée depuis 

Zola. 

 

Pour autant, ce roman paraît bien isol® dans la profonde mutation qui sôop¯re. 

Il semble que cette soci®t® qui change profond®ment sa mani¯re dôappr®hender le 

travail intéresse peu les écrivains français. Si les événements de Mai 68 fournissent 

matière à inspiration, le lien entre cette liberté nouvelle et les contraintes du travail ne 

sôeffectue pas. Il est dôailleurs r®v®lateur de noter que la principale adaptation 

française de la pi¯ce dôArthur Miller Mort dôun commis voyageur, créée à Broadway 

en 1949 et qui dénonçait les abus de la société commerciale aux États-Unis, a été 

proposée presque quarante ans plus tard467. Mai 68 fournissait pourtant tous les 

ingr®dients dôun renouveau du th¯me du travail. Le monde intellectuel et le monde 

ouvrier partageaient des aspirations communes qui auraient pu aboutir sur des 

représentations inédites. Or « la vraie vie » justement reprend ses droits et montre 

les limites de la représentation littéraire à laquelle elle ne laisse que peu de place. 

Les accords de Grenelle et leurs annonces spectaculaires, comme lôaugmentation du 

SMIG de 35%, focalisent lôattention sur la consommation et lô®conomie. La litt®rature 

et la culture demeurent absentes du débat sur le travail. Au moment où Michel Drach 

propose aux téléspectateurs Élise ou la vraie vie, deux ans après Mai 68, la question 

de la repr®sentation du travail nôest pas renouvel®e, m°me si elle se focalise sur le 

labeur des femmes et la place des immigrés dans la société. 

 

En littérature, un an après le premier choc pétrolier, un livre reprend le thème 

du travail dont le succ¯s ne sô®tait pas renouvel® depuis Élise ou la vraie vie. Il sôagit 

de LôImpr®cateur de René-Victor Pilhes468. Dans ce roman où le narrateur porte le 

nom de l'auteur, René-Victor Pilhes est alors directeur des Relations humaines dôune 

multinationale. Il décrit les courriers envoyés par un étrange imprécateur, dont les 

messages distribu®s ¨ l'ensemble des employ®s tentent dô®branler lôentreprise. Ce 

roman a comme point commun avec celui de Claire Etcherelli lôattribution du prix 

Femina, mais également la personnalité de son auteur qui a été employé dans de 

                                                 

467 Adaptation de Jean-Claude Grumberg,  mise en scène de Marcel Bluval, jou®e au th®©tre de lôOd®on ¨ Paris 

en 1988. 
468 René-Victor Pilhes, LôImpr®cateur, Seuil, 1974. 
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grandes entreprises (dôabord comme publicitaire à Air France, puis à Publicis). Lui 

aussi, comme Claire Etcherelli, sôest inspir® de son activité salariée. La dénonciation 

du syst¯me capitaliste est un ®l®ment fort de ce roman, mais ce nôest pas novateur 

dans le paysage de la littérature du travail, notamment depuis la littérature 

prolétarienne.   

À la même époque, dôautres ®crits sôorganisent autour de ce que Philippe 

Lejeune appelle « le témoignage de dénonciation469 è. Lôauteur cite le livre de 

Ségolène Lefébure, Moi, une infirmière470, paru en 1974, dont le récit de vie vient 

contrer « la litt®rature ñprofessionnelleò officielle, qui insiste sur la formation et les 

devoirs des infirmi¯res en fonction de lôint®r°t exclusif du malade, et parle fort peu de 

leurs conditions de travail et de la r®alit® de ce quôelles vivent471 ». On peut ajouter 

que ce r®cit vient ®galement sôinterposer dans une litt®rature hospitali¯re ç de 

vocation » dont la série Les Hommes en blanc du docteur André Soubiran472, en six 

volumes publiés entre 1949 et 1958, constitue un des exemples les plus célèbres. 

Une précision est toutefois à ajouter : Philippe Lejeune loue lôeffacement de 

lôauteure, « inutile dôesp®rer en savoir plus en lisant ce livre [é] ¨ la fin elle se marie, 

on ne sait même pas avec qui473 ». Or, à la parution de son livre, Ségolène Lefébure 

est la jeune ®pouse depuis trois ans de lô®diteur Jean-Claude Barreau474. Ainsi, le 

succès de ce r®cit dans une grande collection nôest pas d¾ uniquement à la volonté 

de lôauteure de t®moigner dôune profession, par ailleurs rapidement abandonnée.  Si 

la décennie qui suit 1968 ne rend pas compte des changements que Mai 68 a 

apportés, le d®sir dôun monde encore plus juste demeure. Il faut toutefois remarquer 

que les changements ne concernent pas lôappareil industriel qui reste ¨ la tra´ne et 

ne se modernise pas en France. Les préoccupations des écrivains qui sont tentés 

par le thème du travail concernent lôam®lioration des conditions de travail et les 

revendications sociales. Le mouvement étudiant a inauguré une nouvelle visibilité 

pour faire valoir celles-ci. Descendre dans la rue est devenu plus habituel ; de 

surcroît ces actions sont de plus en plus relayées par la presse et la télévision. Par 

exemple, le conflit de lôusine dôhorlogerie Lip en 1973 est largement couvert par les 

                                                 

469 Philippe Lejeune, Je est un autre, lôautobiographie, de la litt®rature aux m®dias, Seuil, 1980, p. 212. 
470 Ségolène Lefébure, Moi, une infirmière, £ditions Jôai lu, coll. ç documents », 1974. 
471 Philippe Lejeune, Je est un autre, lôautobiographie, de la litt®rature aux m®dias, op. cit., p. 212. 
472 André Soubiran, Les Hommes en blancs (six volumes), Le Livre de poche, 1999. 
473 Philippe Lejeune, Je est un autre, lôautobiographie, de la litt®rature aux m®dias, op. cit., p. 217. 
474 Jean-Claude Barreau deviendra conseiller de François Mitterrand en 1981. 
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journalistes pendant plusieurs semaines.  

Au-delà de ces aspects spectaculaires, de nouvelles propositions 

dôorganisation du travail apparaissent, comme lôautogestion, prenant la suite des 

mouvements maoµstes dô®tablis. Ces utopies ne r®sistent pas ¨ la r®alit® ®conomique 

et ces expériences sont souvent peu viables. Or, dans cette continuité revendicative 

qui suit Mai 68, le danger de la désindustrialisation qui apparaît en premier lieu en 

Grande-Bretagne, passe inaperçu en France où lôaction sociale permanente incite ¨ 

chercher des r®ponses concr¯tes. On ne sô®tonnera donc pas du peu de place 

laissée à la fiction du travail en regard des essais, réflexions et autres documents au 

service de ces combats populaires. La critique sociale à travers la littérature 

sôexprime dôautres mani¯res dans la décennie soixante-dix à travers les polars noirs 

de Jean-Patrick Manchette, de Jean Vautrin, de Frédéric H. Fajardie ou de Jean 

Meckert sous le pseudonyme de Jean Amila. La littérature du travail est restée figée 

dans la continuit® dôune litt®rature prol®tarienne revendicative.  

Mais malheureusement lô©ge dôor de celle-ci est révolu car ses principaux 

acteurs ont disparu ou sont devenus tr¯s ©g®s. Dôailleurs, lô®tude dôun choix 

bibliographique  entreprise par la librairie Ombres blanches à Toulouse475 et qui 

couvre la période de 1918 à 2004, propose une première époque pour le roman 

prolétarien qui va jusquôen 1975 : « 1918-1975 lô©ge dôor de la ñ litt. prol.ò è. Lô®poque 

suivante « 1975-2004, le roman est-il encore au travail ? » montre bien un 

changement après les Trente Glorieuses et qui tend ¨ sô®tirer bien au-delà de Mai 

68. En effet, peu de fictions nouvelles sont venues augmenter la littérature du travail 

et surtout lui apporter un regard nouveau par rapport à cette société qui connaît 

maintenant les effets des premi¯res crises et lôaugmentation du ch¹mage. Ces 

années, pourtant riches en événements concernant le quotidien du travail et son 

organisation, et dont on aurait pu attendre les effets immédiats sur la créativité des 

romanciers, apparaissent curieusement pauvres. Les avant-gardes littéraires ne 

proposent alors aucune piste de réflexion concernant le sujet du travail et les 

                                                 

475 Salariat : dépôt de bilan. Images brouillées du travail, de la classe ouvrière et du chômage dans la littérature 

et les sciences humaines. Choix bibliographique 1918-2004. Cette étude est scindée en deux dossiers proposés 

longtemps sur le site internet de la librairie Ombres Blanches de Toulouse, ils sont maintenant en ligne sur Totem 

Numérique. « Le Roman prolétarien : 1918-1975 ».  

URL : http://totem1.totemnumerique.com/OBOLD/pub/repere/faits/niv4.php? 

id_dossier=949 (consulté le 24/10/2017) ; « 1975-2004 : le roman est-il encore au travail ? ». URL : http:// 

totem1.totemnumerique.com/OBOLD/pub/repere/faits/niv4.php?id_dossier=1040 (consulté le 24/10/2017). 
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®crivains qui sôy risquent reprennent les thèmes récurrents de la littérature 

prolétarienne dans un environnement devenu différent. Le paysage littéraire est voué 

¨ dôautres centres dôintérêts. Les auteurs du Nouveau Roman continuent de marquer 

la litt®rature, tout en sô®loignant de lôesth®tisme traditionnel. Le structuralisme 

traverse les réflexions universitaires. La philosophie, dont Jean-Paul Sartre continue 

dô°tre le principal acteur, évolue dans des tentations gauchistes. Les sciences 

humaines, et notamment la sociologie, prennent de plus en plus dôimportance. 

Toutes ces th®ories tentent dôexpliquer la r®alit® ¨ travers un prisme politique engag® 

et dans, ce contexte, il serait difficile dôimaginer un écrivain proposant un roman sur 

le travail sans quôil puisse adh®rer de fait ¨ ce contexte.   

Ainsi, la décennie qui suit Mai 68 apparaît-elle comme une p®riode dôattente 

pour la littérature du travail. Le véritable réveil dôune litt®rature du travail aura lieu ¨ la 

toute fin des années soixante-dix et au début des années quatre-vingt, avec la 

parution de trois livres : LôÉtabli de Robert Linhart en 1979, Sortie dôusine de 

François Bon et LôExc¯s-lôusine de Leslie Kaplan, tous deux en 1982. Bon et Kaplan 

sont présentés par Aurore Labadie comme emblématiques de « la refondation dôune 

litt®rature sur lôentreprise476 » et François Bon lui-m°me souligne lôimportance de 

Linhart : « Se rappeler comme a été important, pour nous tous, en 1980, Lô£tabli de 

Robert Linhart, aux éditions de Minuit477 ». En effet, ¨ lô®poque, les ouvrages ®crits 

par des auteurs maoïstes ou fortement marqués à gauche sont rarement publiés 

dans de grandes maisons dôéditions ð de surcroît, possédant une réputation très 

littéraire comme les éditions de Minuit. Côest Rapha±l Sorin qui le fait rentrer dans la 

prestigieuse maison issue de la R®sistance et engag®e contre la guerre dôAlg®rie à 

peine vingt ans auparavant : 

Jôai retrouv® la photo de classe de notre hypokh©gne (1960-1961). Nous y figurons 
côte à côte. Robert, toujours mal fringué (polo gris) est entre Jacques-Alain [Miller] 
(lunettes, pull en V, cravate) et moi (blazer, chemise à larges rayures). Il me 
semble quôil esquisse ce sourire narquois qui en ®nervait plus dôun. Sinon ¨ quel 
avenir rêvions-nous ? Devenir Pompidou ou Sartre ? Laisser une trace ? Écrire ou 
agir ? Le hasard môa fait reparler de tout a et de Robert avec des t®moins. Jôai en 
effet revu Jean-Pierre Gorin, qui figure sur la m°me photo. Il fut li® ¨ lôUJC (ml). 
çOn nôy prenait pas sa carte.è Godard le vit pour pr®parer La Chinoise. On ne 
só®tait pas perdu de vue avec Linhart qui me demanda de lôaccompagner pour voir 
ce film à sa sortie, en 1967. Son opinion fut globalement positive. Dix ans plus tard, 
pour le Sagittaire, Robert me fit lire le manuscrit de Lô£tabli. Jôen avais soup® des 

                                                 

476 Aurore Labadie,  Le Roman dôentreprise au tournant du XXIe siècle, op. cit., 2016, p.11. 
477 François Bon « Lô£tabli, de Linhart à Arcelor Fos », Le Tiers livre, 20/06/2013. URL : 

http://www.tierslivre.net/spip/spip.php?article3577, (consulté le 30/03/2017). 
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maos et de tout le reste. Sur mes conseils, il le proposa à Lindon qui le publia 

aussitôt.478 

Hormis ces quelques livres, la littérature évoque rarement le travail dans la 

décennie quatre-vingt. Michel Ragon, dans une postface écrite pour une nouvelle 

édition en 1986 de son Histoire de la littérature prolétarienne (la première édition 

avait été publiée en 1974), insiste sur un « extraordinaire renouveau479 ». En réalité, 

lôessentiel de ce renouveau concerne des chroniques villageoises, comme par 

exemple Le Cheval dôorgueil de Pierre-Jakez Hélias480 paru en 1975, et surtout 

Lô£pervier de Maheux, de Jean Carrière481, prix Goncourt en 1972. Si ces écrits se 

font parfois lô®cho de m®tiers disparus dans les campagnes, ils sôins¯rent dans une 

mode du « retour à la terre » propre aux années soixante-dix, et ne continuent pas 

lôîuvre de la litt®rature prol®tarienne. Dans ce domaine, les ®crits restent rares, 

parfois couronnés de succès, comme le souligne Corinne Grenouillet pour Dorothée 

Letessier : ouvrière chez Chaffoteaux et Maury et auteure en 1980 du Voyage à 

Paimpol, elle sôinscrit ç dans la lignée ouverte par Claire Etcherelli482 ». Cependant, 

dans lôensemble, ils demeurent quasiment inconnus comme les poèmes de Nella 

Nobili, La Jeune Fille ¨ lôusine, publiés en 1978 et jamais réédités483.  

La borne basse de cette éclipse éditoriale concernant le sujet du travail est 

difficile à évaluer et correspond ¨ la fin progressive des publications dô®crivains se 

réclamant de la littérature prolétarienne. Dans un enregistrement vidéo, Michel 

Ragon retrace les relations quôil a eues avec Henry Poulaille484 après la guerre. Il le 

rencontre en 1946. Poulaille travaille alors chez Grasset et lôincite ¨ fonder une revue 

Les Cahiers du peuple pour redynamiser la littérature prolétarienne. Henry Poulaille 

voyait en lôauteur dôHistoire de la littérature prolétarienne son successeur. 

Malheureusement, cette revue et celles qui suivront auront des durées de vie brèves. 

Ragon sô®loigne de Poulaille et devient un sp®cialiste de lôart abstrait et de 

lôarchitecture dans les ann®es soixante. M°me sôil renoue avec Poulaille à la fin de sa 

vie, celui-ci meurt en 1980 sans quôune r®elle continuit® puisse sô®tablir. Si on 

                                                 

478 Raphaël Sorin, « Lettres ouvertes, les divagations de Raphaël Sorin » Libération du 25/03/2008 [en ligne]. 
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excepte donc lôembellie cit®e plus haut et qui marque effectivement la ç refondation » 

de la littérature du travail (elle nôappara´t comme telle que dans les études récentes, 

au milieu des années quatre-vingt-dix), la période pendant laquelle le motif du travail 

semble oublié couvre à peu près vingt-cinq années qui englobent la totalité des 

années soixante-dix et quatre-vingt. 

 

Pendant ce temps, le travail connaît de profondes mutations. Si dix ans après 

Mai 68, malgré les avancées sociales des accords de Grenelle et des revendications, 

lôappareil structurel du travail demeurait la plupart du temps inchang®, les grandes 

entreprises nôallaient pas tarder ¨ subir des restructurations profondes, sous des 

influences multiples. En France, le pouvoir politique sôinscrit dôabord ¨ la suite de De 

Gaulle dans une continuité avec Georges Pompidou, puis Valéry Giscard dôEstaing. 

Mais au sein des entreprises, le choc de Mai 68 a apporté une plus grande prise en 

compte des salariés qui y travaillent. Sans aller jusquôaux organisations 

dôautogestion, celles-ci laissent une plus grande place ¨ lôaffirmation de soi, aux 

interactions entre les différents groupes qui constituent leur diversit®. Côest lô®poque 

de nombreux séminaires de relations humaines, organisés par les entreprises, pour 

f®d®rer lôensemble des professions. Lôarriv®e de la gauche au pouvoir en 1981 avec 

François Mitterrand induit de profonds changements qui vont influencer durablement 

non seulement le monde économique mais également la relation de chaque individu 

au travail. En effet, des réformes comme la retraite à soixante ans (1982), la semaine 

de trente-neuf heures (1982), la loi Roudy sur lô®galit® des salaires entre hommes et 

femmes (1984) changent le quotidien des Français. Le travail est vécu comme une 

parenthèse dans la vie de tous les jours. Ce quôon appelle la civilisation des loisirs 

par opposition ¨ lôunique pr®occupation du travail prend son essor dans cette 

décennie des années quatre-vingt. En France, ces r®formes traversent lôensemble du 

monde économique sans laisser le choix aux entreprises. Si les aspirations 

individuelles dôune vie au-delà du travail sont satisfaites, les difficultés économiques 

se renforcent dans un contexte mondial tendu. Le deuxième choc pétrolier en 1979 

fait sentir ses effets et le ch¹mage ne cesse dôaugmenter. En 1982, un mouvement 

national des chômeurs et des précaires voit le jour en France. Une vague de 

nationalisations permet aux entreprises concern®es dô°tre moins durement 

éprouvées par le contexte économique. Mais lô£tat ne peut soutenir durablement une 

telle politique. Si des mesures pour r®duire lôinflation sont efficaces, un premier plan 
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de rigueur (1983) destin® ¨ freiner les d®penses dôun £tat-providence est entrepris. 

La désindustrialisation européenne rattrape la France tandis que les efforts pour 

moderniser lôappareil productif et le rendre comp®titif arrivent trop tard. La fermeture 

des mines de charbon dans le Nord, la crise de la sidérurgie en Lorraine 

sôaccompagnent de dispositifs sociaux coûteux. Les préretraites et les premiers plans 

sociaux obligent ¨ un arr°t de lôactivit® professionnelle parfois ¨ partir de cinquante 

ans dans certains secteurs. Cette inactivit® sôajoute ¨ celle du ch¹mage et favorise 

des rapports sociaux tendus. Côest dans ce contexte que la droite va ainsi 

régulièrement retrouver le pouvoir à travers des cohabitations successives dont la 

première, dirigée par Jacques Chirac qui devient premier ministre, dure de 1986 à 

1988. Les années 1980 sont également marquées par la catastrophe de Tchernobyl, 

premier impact écologique important du monde moderne et nucléaire : Élisabeth 

Filhol sôinspirera de cet ®v®nement pour La Centrale en 2010. 

 

Dans le contexte des années quatre-vingt, la littérature du travail sôest 

exprimée à nouveau avec les trois récits de Robert Linhart, François Bon et Leslie 

Kaplan, entre 1979 et 1982, et qui forment un bloc particulièrement représentatif  de 

cette époque. Cependant, ces premiers livres importants et novateurs sur le travail 

paraissent ¨ un moment o½ lôarriv®e de la gauche au pouvoir nôa pas encore fait 

pleinement ressentir ses effets sur lôorganisation de la soci®t®. Les r®formes sociales 

et les nationalisations sont à peine engagées. On reste dans le souvenir de Mai 68, 

notamment avec Robert Linhart et Leslie Kaplan qui évoquent trois ans plus tard le 

souvenir de leur ®tablissement en entreprise dans la vague maoµste dôune ®poque 

maintenant révolue. De la même manière, lorsque François Bon publie Sortie dôusine 

en 1982, il fait allusion à des expériences professionnelles situées entre 1977 et 

1980. Ces livres se placent donc dans un contexte politique et professionnel encore 

inchangé : lôusine, le monde ouvrier quôils d®peignent semble inamovible, fig® dans 

un « excès è. Or, lorsquôen 1986, Jean-Paul Goux donne voix aux ouvriers dans 

M®moires de lôenclave485, côest un monde en perdition quôil raconte, et la 

d®sindustrialisation que lôarriv®e de la gauche et les avanc®es sociales avaient en 

partie masquée apparaît au grand jour. 
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De la même manière, le monde que décrit Annie Ernaux dans La Place486, 

paru en 1983, est en voie dôextinction. Ce nôest pas le monde ouvrier qui est d®peint, 

mais celui des petits commerçants dont est issue la génération de ses parents. 

Recensé dans le choix bibliographique Salariat, dépôt de bilan, les auteurs précisent 

à son sujet que « ce roman pourrait largement contrebalancer une thèse sur la 

condition ouvrière entre 1930 et 1960 tant il abonde en détails pertinents sur la 

question du logement, de la consommation ou de la fameuse ñmobilité socialeò487 ». 

Ainsi, cette décennie 1980, au final, très peu riche en livres publiés sur le thème du 

travail, peut appara´tre ®galement comme une p®riode de bascule. Dôun c¹t® les 

sch®mas persistants dôun monde prol®tarien encore puissant sont magnifiés dans 

lô®criture ; de lôautre la lucidit® du monde qui ®volue, la d®politisation et lôabandon de 

la notion de classe, donc de lutte se profilent. Le PCF à partir de la présidentielle et 

de sa participation au pouvoir ne cessera de d®cro´tre. Son ®lectorat dôorigine, la 

classe ouvrière, se disperse et, de fait, sa représentation disparaît. On sait déjà que 

les livres suivants portant sur le travail seront plus pessimistes. 

 

Il faut cependant attendre encore dix ans après la parution des livres de Robert Linhart, 

François Bon, Annie Ernaux ou Leslie Kaplan pour voir émerger de nouvelles expressions de 

la littérature du travail. Le paysage du travail continue cependant à se modifier dans un 

contexte politique où les repères bougent beaucoup.  Si François Mitterrand obtient un second 

septennat et propose quelques avancées sociales comme la création du RMI en 1988, les 

classes populaires se détournent de la gauche souvent au profit de lôextr°me-droite. La 

politique extérieure (Guerre du Golfe en 1991-1993) et la signature du traité de Maastrich qui 

a été votée ̈  une tr¯s courte majorit® r®v¯lent de profondes divisions. Le ch¹mage sôamplifie 

pour atteindre plus de trois millions de chômeurs en 1993 et cette décennie est marquée en 

France par le retour de la droite dans des cohabitations, en 1986 et en 1993, puis de la gauche 

en 1997 sous le gouvernement de Jacques Chirac, élu en 1995. Le contexte du travail est aussi 

modelé par ces retournements, comme par exemple les privatisations dôentreprise qui vont à 

lôencontre des nationalisations qui avaient eu lieu quelques années auparavant. De plus, 

depuis la chute du mur de Berlin en 1989 et la fin du bloc communiste, plus rien ne sôoppose 

¨ lôextension mondiale du libéralisme.  
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Est-ce cette situation qui continue de détourner les romanciers du sujet du travail ou 

lôid®e dôune France encore prot®g®e par ses mesures sociales ? François Bon, dix ans après 

son premier roman, renoue avec le thème du travail dans Temps machine488, écrit à la suite 

dôune r®sidence dôun an ¨ Stuttgart ç avec accès libre autorisé dans les unités de production et 

les centres d'essais et de recherches du groupe Bosch489 ». Avec « cette histoire dôun monde 

ouvrier défunt », comme la nomme Dominique Viart490, il nôest plus question « dôexcès 

dôusine ». Comme en Allemagne, en France, avec la fin du deuxième septennat de François 

Mitterrand qui sôapproche, les pr®occupations sociales se font plus pressantes et côest ce 

moment que choisit Pierre Bourdieu pour publier La Misère du monde, vaste étude 

sociologique de 1500 pages qui constitue « des sortes de petites nouvelles491 », comme 

lôannonce lôauteur. Photographie du pays, cette grande enquête, qui a mobilisé toute une 

équipe réunie autour du sociologue, apporte une réalité irréfutable qui renouvelle les discours 

des romanciers centrés jusque-l¨ sur les figures traditionnelles des ouvriers et de lôusine. La 

m°me ann®e, le constat de lôeffritement des entreprises interpelle également Lydie Salvayre 

qui publie La Médaille492, récit original et caustique dans lequel alternent les discours entre 

les directeurs et les r®cipiendaires de m®dailles du travail. Lôann®e suivante, un auteur 

inconnu, Michel Houellebecq, fait paraître un récit dont le titre Extension du domaine de la 

lutte493 sonne comme une provocation dans une France résignée à « la fracture sociale », 

thème de campagne du candidat aux élections présidentielles Jacques Chirac. La misère 

affective de lôhomme moderne qui traverse ce roman est compl®t®e par une analyse actuelle 

du travail. Mais surtout, pour la premi¯re fois, un roman aborde le th¯me de lôinformatique 

qui révolutionne les entreprises. Ce livre narre lôhistoire dôun informaticien dont les 

pr®occupations individuelles et cyniques sô®loignent de la conscience collective du travail qui 

avait pr®valu jusquôalors. Et côest justement la nouveaut® de ce livre, qui avait s®duit lô®diteur 

Maurice Nadeau, comme il lôa indiqué dans un entretien : « Jôy ai trouv® quelque chose de 

nouveau : il parlait des cadres. À ce moment-l¨, il travaillait au S®nat, o½ il sôoccupait 

dôinformatique494 ». En effet, jusquô¨ pr®sent personne nôavait relev® les brusques 
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changements du travail induits par lôinformatisation. Cependant, la bureautique 

communicante a eu du mal ¨ sôimposer. On estime que moins de cent mille foyers français 

étaient connectés à Internet en 1996. Il faudra attendre les années 2000 pour que les nouvelles 

technologies et Internet puissent faire sentir leurs effets et provoquer une révolution du travail 

semblable en importance à celle de la révolution industrielle du XIXe siècle, thème qui sera 

abordé dans la décennie suivante. 

Ainsi, le recensement des livres traitant du travail, assimilés à des fictions ou 

comportant un intérêt littéraire, nôest constitu® alors que de quelques ouvrages. 

Malgré les préoccupations mondiales et la rapidité des changements, la littérature 

des années quatre-vingt-dix apparaît encore déconnectée de la réalité sociale. Le 

structuralisme qui avait régi les d®cennies pr®c®dentes tend ¨ sôeffacer mais les 

sciences humaines, « filles matricides de la littérature » comme le dit Michel Rio495, 

demeurent très présentes. Dominique Viart explique ces difficiles relances de la 

littérature : 

Depuis le d®but des ann®es 1980, la litt®rature sô®loigne des esth®tismes des 
décennies précédentes. La critique structuraliste et les dernières avant-gardes qui 
dominaient la scène littéraire des années 1950 à la fin des années 1970 se 
méfiaient de la subjectivité et du « réalisme ». Fondée sur les apports des sciences 
humaines ð linguistique, psychanalyse, etc. ð, convaincues que les personnages 
litt®raires nôétaient que des fabrications verbales, des « êtres aux entrailles de 
papier è selon la formule de Paul Val®ry, elles pensaient quôil ®tait illusoire de 
prétendre exprimer le sujet ou représenter le réel. La littérature, peu à peu 
persuad®e quôelle ne pouvait échapper à la clôture du langage, était ainsi elle-
même devenue à la fois son propre miroir, son terrain de prédilection et son 

chantier de fouilles496. 

Or, on constate, à quelques années du nouveau millénaire, que « la pression 

du monde è nôa pas encore une ampleur suffisante pour que lôon puisse noter un 

regain dôint®r°t pour la litt®rature du travail, et ce malgr® les cons®quences de la  

d®sindustrialisation. Les auteurs qui avaient enclench® le virage dôune r®elle 

préoccupation sociale continuent leurs trajets sur ces th¯mes et lôexemple de 

François Bon est emblématique : il commence à susciter un intérêt pour la critique en 

raison de cette spécificité. Cela reste néanmoins rare, et la plupart des auteurs de 

premiers romans comme Michel Houellebecq vont se tourner vers dôautres sujets, ce 

qui contribuera ¨ masquer lôimpact du renouveau dôune litt®rature du travail dans les 

ann®es suivantes. Car lôimage de cette litt®rature se perp®tue ¨ travers une vision 
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impliqu®e des auteurs qui sôy adonnent : le t®moignage, lôobservation rigoureuse, 

lôexp®rience et le v®cu demeurent, depuis Zola, une caractéristique incontournable 

de la littérature du travail, même transposée en roman. 

Le changement est cependant radical ¨ partir de lôan 2000. Il suffit de lire la 

longue liste des titres parus depuis le nouveau mill®naire et que lôon peut relier au 

thème du travail pour comprendre que la situation est différente. En effet, la dizaine 

de titres des trente années précédentes forme un nombre dérisoire par rapport au 

d®ferlement dôouvrages qui vont occuper le th¯me du travail en peu dôann®es. À titre 

de comparaison, le nombre de romans recensés pendant les dix années 

précédentes a été très souvent dépassé en une seule année depuis 2000. Cet 

engouement des auteurs pour le travail nôest ainsi pas pass® inaperu et la critique a 

régulièrement consacré des articles spécifiques à ce sujet. Cependant, cet intérêt 

pour le th¯me du travail nôest pas ®tonnant si on se réfère aux énormes 

changements qui ont modifié le rapport au travail en ce début de millénaire et qui ont 

tous un socle commun : lôirruption de la technologie num®rique dans les 

télécommunications. En effet, comme au XIXe si¯cle, avec lôutilisation notamment de 

lô®nergie de la vapeur, côest lôavanc®e technique avec le perfectionnement de la 

transmission numérique de ce début du XXIe siècle qui induit des changements 

profonds dans le monde ®conomique actuel. La mondialisation et lôimm®diatet® des 

échanges redistribuent les cartes du monde économique. Les délocalisations, la 

red®finition dôappareils productifs, lô®mergence de nouveaux pays industriels, la 

financiarisation du monde économique en sont les conséquences. Et il est désormais 

admis de constater que lô®poque contemporaine vit une révolution semblable à la 

Révolution industrielle qui a bouleversé les pratiques du travail. Apparu comme mode 

de langage informatique, le calcul numérique a su profiter des progrès très rapides 

de lô®lectronique pour sôam®liorer. Si au début des années quatre-vingt, les premiers 

ordinateurs personnels se répandent dans la moindre entreprise, aujourdôhui, la 

miniaturisation permet à un notebook ou un smartphone dôafficher une puissance de 

calcul cent fois supérieure pour un encombrement extrêmement réduit et pour un prix 

dix ou vingt fois inférieur. Si cet exemple montre le chemin parcouru par la 

technologie en vingt années, celle-ci resterait st®rile si elle nôavait su sôouvrir au 

monde avec lôirruption dôInternet. En cinq ans à peine à partir de la fin des années 

quatre-vingt-dix, la bureautique communicante sôest r®pandue partout dans le 
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monde, cr®ant une imm®diatet® des relations personnelles ou professionnelles. Côest 

ce contexte qui a le plus bouleversé la relation au travail.  

Cet état des lieux est cependant à nuancer : si lôimpact du num®rique est une 

v®ritable r®volution pour les activit®s humaines, la relation entre lôexplosion dôune 

litt®rature du travail et ce progr¯s nôest pas v®ritablement ®tablie. Peu dô®l®ments ¨ 

ce jour permettent de le montrer, et les profondes mutations du travail des trois 

d®cennies pr®c®dentes, comme la d®sindustrialisation et lôaugmentation massive du 

ch¹mage qui lui est corr®l®e, nôavaient pas eu dôimpact sur la production litt®raire 

concernant le sujet du travail. Il faudra par exemple attendre une quinzaine dôann®es 

apr¯s le d®veloppement du web en France pour que le livre dôAur®lien Bellanger, La 

Th®orie de lôinformation497, recense cet historique. En revanche, lôapport des 

nouvelles technologies, et notamment dôInternet, a permis de r®pertorier en parallèle 

toute nouvelle parution concernant le travail, livres, romans, récits, mais aussi articles 

critiques correspondants, interviews dôauteurs, catalogues ®ditoriaux, etc. Le sujet du 

travail, qui ®tait peu visible dans lô®dition traditionnelle, jouit ainsi dôune nouvelle 

visibilit® par la mise ¨ plat de lôinformation instantan®e. 

Cependant, concernant la révolution numérique, plusieurs aspects sont 

importants. Les générations laborieuses ne sont pas égales face à ces mutations. La 

plus ancienne, instruite avant la r®volution num®rique, a d¾ sôadapter constamment 

en fonction des avancées techniques. La plus jeune, « digital native », ne perçoit pas 

les mutations de la même manière. Au d®but des ann®es 2000, côest la premi¯re 

génération qui est concernée, celle « à cheval », avec un avant et un après, liée à 

une implication obligée dans ces nouvelles technologies. Les inspirations des 

romanciers sôexpriment dôune mani¯re différente que lors des décennies 

précédentes, et se focalisent sur ces mutations du monde du travail. En effet, si lôon 

sôattarde devant les titres des publications au d®but de ce nouveau mill®naire, on 

remarque que les mots « usine », « établi », «machine » qui étaient visibles dans les 

années quatre-vingt et quatre-vingt-dix ont quasiment disparu dans leur signification 

première. Ce vocabulaire continue à être utilisé dans le monde du travail pour sa 

force dô®vocation : les entreprises utilisent parfois le mot « boîte à outils » pour 

désigner une variété de solutions théoriques à des problèmes inhérents au 

fonctionnement de lôentreprise. Dans le m°me sens, le concept dô ç atelier 

                                                 

497 Aurélien Bellanger, La Th®orie de lôinformation, Gallimard, 2012. 
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dô®criture », destiné à favoriser la créativité littéraire, a fait son apparition dans les 

années quatre-vingt. La désindustrialisation est bien entendu une des causes de cet 

effacement de lôappareil productif, de ses repères traditionnels et du vocabulaire qui 

lôaccompagnait alors, mais lôimage du travail, dévalorisée par les crises récurrentes 

et le chômage persistant, ajoute à cette perception négative.  

En revanche, sôil para´t ®vident que le monde ouvrier continue ¨ °tre pr®sent, 

il nôest plus peru comme un passage n®cessaire si lôon veut ®voquer le travail. La 

raison principale est liée à la désindustrialisation, mais les valeurs de revendication, 

dôam®lioration des conditions de travail se sont perdues dans les crises successives. 

Le schéma tacite qui supposait que parler du travail était automatiquement évoquer 

le monde ouvrier nôest plus obligatoire, ou alors, côest pour constater justement que 

ce monde a perdu de son importance. Côest l¨ un des changements majeurs de la 

littérature du travail. Jamais, depuis Zola, la littérature nôa été confrontée à un pareil 

effacement des ouvriers. Au mieux, lôouvrier sera peru comme un ®l®ment du 

monde ®conomique, en voie de disparition. Le titre du roman dôAur®lie Filippetti, Les 

Derniers Jours de la classe ouvrière est emblématique de cette rel®gation. Lôexamen 

de la plupart des titres des livres ne propose pas un repérage social ou populaire 

comme cô®tait le cas avec lôusine. Cet abandon de lôouvrier, en tant que principal 

®l®ment dôinspiration auparavant, décentre la littérature du travail au profit du secteur 

tertiaire, de la vie de bureau comme dans Six Mois au fond d'un bureau de Laurent 

Laurent498. La classe des cadres se révèle : par exemple, Jeunes Cadres sans tête, 

de Jean Grégor499. En revanche, les difficultés, les préoccupations  et les inquiétudes 

transparaissent : les ouvrages Ambition & Cie, de Thierry Bizot500, LôArgent, lôurgence 

de Louise Desbrusses501, Licenciement pour faute, de Lilas Pommier502 portent dans 

leurs titres les préoccupations actuelles. Beaucoup de ces livres, comme celui de 

Lilas Pommier, sont « largement autobiographiques503 ». La société est divisée et 

chacun est muré dans les préoccupations inhérentes au groupe de travail auquel il 

participe. Lôambition philanthropique dôune coh®sion autour du travail, qui pr®valait 

au moment des Trente Glorieuses a disparu : où est « La Question humaine » 

                                                 

498 Laurent Laurent, Six Mois au fond dôun bureau, Seuil, 2001. 
499 Jean Grégor, Jeunes Cadres sans tête, Mercure de France, 2003. 
500 Thierry Bizot,  Ambition & Cie, Seuil, 2002. 
501 Louise Desbrusses, LôArgent, lôurgence, P.O.L., 2006. 
502 Lilas Pommier, Licenciement pour faute, LôHarmattan, 2007. 
503 Article dô£ric Nahon, Courrier Cadres n° 13, novembre 2007. 
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semble dire François Emmanuel504 ? La réalité globale dôun monde au travail semble 

désormais difficile à cerner : Fragments de la vie des gens de Régis Jauffret505 ou 

Petites Natures mortes au travail, dôYves Pag¯s506 proposent des croquis, des 

exemples parmi dôautres dôun monde qui se morcelle dans la modernité. On 

remarque ainsi un foisonnement de thèmes qui étonne par comparaison avec la 

monolithique source dôinspiration de lôusine et des ouvriers qui avait pr®valu 

jusquôalors.  

En effet, les écrivains abordent le thème du travail sous de nouveaux angles. 

Certains renforcent une vision entam®e dans la d®cennie pr®c®dente. Côest le cas de 

la condition des cadres que Michel Houellebecq avait évoquée en 1994 avec 

Extension du domaine de la lutte. Le th¯me de la vie de bureau nôest pas non plus 

novateur mais curieusement, les méandres « kafkaïens » et le socle littéraire qui le 

constitue ne semblaient pas avoir inspiré jusque-là les écrivains. En revanche, de 

nouveaux métiers sont apparus, le monde marchand avec les publicitaires de 

99 francs de Frédéric Beigbeder507 ou les consultants et autres traqueurs dô®conomie 

comme dans Les Nettoyeurs, de Vincent Petitet508. Car les évolutions des 

entreprises et leurs conséquences les plus sombres ont fini par apparaître dans les 

fictions liées au travail, la déshumanisation, le harcèlement, les licenciements, la 

précarité. Le travail, présenté comme une comédie ou une imposture, a été mis en 

avant par quelques écrivains, comme Corinne Maier avec Bonjour paresse509, suivie 

quelques ann®es plus tard par dôautres auteurs qui racontent leurs exp®riences 

professionnelles sur un mode satirique, comme, par exemple, Anna Sam avec Les 

Tribulations dôune caissi¯re510 ou lô®crivain se met lui-même en jeu : citons, à ce sujet 

Lydie Salvayre avec Portrait de lô®crivain en animal domestique511. La « langue de 

bois è de lôentreprise fait ®galement son apparition pendant cette décennie prolifique 

pour la littérature du travail sur divers mode : théâtral avec LôOs du doute de Nicole 

Caligaris512, poétique avec La Loi des rendements décroissants de Jérôme 

                                                 

504 François Emmanuel, La Question humaine, Stock, 2000. 
505 Régis Jauffret, Fragments de la vie des gens, Verticales, 2000. 
506 Yves Pagès, Petites Natures mortes au travail, Verticales, 2000. 
507 Frédéric Beigbeder, 99 francs, Grasset, 2000. 
508 Vincent Petitet, Les Nettoyeurs, J.C. Lattès, 2006. 
509 Corinne Maier, Bonjour paresse, Éditions Michalon, 2004. 
510 Anna Sam, Les Tribulations dôune caissi¯re, Stock, 2008. 
511 Lydie Salvayre, Portrait de lô®crivain en animal domestique, P.O.L., 2007. 
512 Nicole Caligaris, lôOs du doute, Verticales, 2006.  
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Mauche513 ou comique avec les livres de Jean-Charles Massera, comme United 

Emmerdements of New Order514.  

Ainsi, les angles de narration concernant le travail se sont diversifiés. Il reste 

toutefois des ®crivains qui sôattachent à dépeindre le monde ouvrier, comme Gérard 

Mordillat (Les Vivants et les morts515) ou Jean-Pierre Levaray (Putain dôusine516), 

mais déjà ce temps semble révolu, renforcé par des récits de filiation comme 

Ouvrière de Franck Magloire517 ou Atelier 62, de Martine Sonnet518, qui évoquent le 

travail de la génération précédente. Au milieu de cette production diversifiée et 

pléthorique, François Bon continue ¨ sôint®resser au monde du travail et propose de 

temps ¨ autre quelques balises qui permettent de remarquer lô®volution de ce th¯me 

¨ travers le regard dôun seul ®crivain. Si Paysage Fer519, paru en 2000, continue à 

décrire la désindustrialisation dépeinte dans Temps Machine520 huit ans auparavant, 

il sôimplique avec Daewoo521 quatre ans plus tard dôune mani¯re plus directe aupr¯s 

des anciens salariés de ce groupe éponyme pour restituer leur parole. Si la fidélité 

des témoignages prévaut, ce que Dominique Viart appelle à son sujet « La teneur 

dôexp®rience522», François Bon tente de redéfinir une certaine idée du roman : 

« Jôappelle ce livre roman dôen tenter la restitution par lô®criture 523». Car, au milieu 

des années 2000, vingt ans après le début de la désindustrialisation, les discours sur 

le travail provoquent ce quôAurore Labadie nomme « des tentatives de déréalisations 

discursives524 » contre lesquelles Daewoo, de même que les livres qui sôattaquent ¨ 

la « novlangue è dôentreprise, tentent de lutter.  

Et paradoxalement, côest bien la fiction, mat®riel de pr®dilection des ®crivains, 

qui vient au secours des t®moignages et dôune r®alit® du travail perue de plus en 

floue. Ainsi, la fameuse question de Neel Doff au sujet de Zola ð « Dôo½ lui vient la 

prétention de nous connaître si facilement ?525 » ð demeure dôactualit® pour 

                                                 

513 Jérôme Mauche, La Loi des rendements décroissants, Seuil, 2008. 
514 Jean-Charles Massera, United Emmerdements of New Order, P.O.L., 2002. 
515 Gérard Mordillat, Les Vivants et les morts,  Calmann-Levy, 2005. 
516 Jean-Pierre Levaray, Putain dôusine !, Lôinsomniaque, 2002. 
517 Franck Magloire, Ouvrière, ®ditions de lôAube, 2002. 
518 Martine Sonnet, Atelier 62, Le Temps quôil fait, 2008. 
519 François Bon, Paysage Fer, Verdier, 2000 
520 François Bon, Temps Machine, Verdier, 1992. 
521 François Bon, Daewoo, Fayard, 2004. 
522 Dominique Viart, François Bon, ®tude de lôîuvre, Bordas, 2008, p. 120. 
523 François Bon, Daewoo, op. cit., p. 42. 
524 Aurore Labadie, Le Roman dôentreprise français au tournant du XXIe siècle, op. cit., p. 71. 
525 Déjà cité au chapitre « Malédiction du travailleur », p. 100-101. 
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replacer ce que la litt®rature du travail nôa jamais cess® dô°tre, m°me dans 

lôapparente dispersion des années 2000 : une  tension permanente entre la fiction et 

la réalité. 

 

Dans les années les plus récentes, la situation mondiale a changé 

notablement. Les rivalit®s ®conomiques se sont polaris®es sur lô®mergence toujours 

accrue de la Chine, désormais dans les premières puissances mondiales. 

Lôinternationalisation toujours plus grande devient instantan®e gr©ce aux progr¯s 

encore plus rapides de lôInternet, ce qui provoque des d®r¯glements impr®vus et de 

grande ampleur, inconnus jusquôalors. Lôimportance des r®seaux sociaux pour la 

diffusion dôune information instantan®e, souvent sans v®rification ou analyse, 

renforce le sentiment dôun monde irr®el sur lequel personne nôa de prise. Toute 

lô®conomie ®tant imbriqu®e dans cette simultanéité mondiale, la crise des subprimes 

aux États-Unis se répercute partout dans le monde et fragilise depuis 2009 les 

constructions financières de chaque pays. Cette crise mondiale provoque des 

faillites, un accroissement des r®organisations dôentreprises qui tend vers toujours 

plus de chômage. En Europe, les dettes récurrentes des pays ajoutent à cette 

instabilité, empêchent une véritable reprise et des crises monétaires surviennent, 

comme celle qui a touché la Grèce. Ajoutons à cette ambiance les contestations 

populaires des printemps arabes qui ont déstabilisé les gouvernements des pays du 

Machrek et du Maghreb, et notamment la Syrie, apportant une recrudescence du 

terrorisme religieux jusquôen France. Les partis sécuritaires et lôextr°me-droite se 

sont renforcés, dôautant plus que les pays europ®ens sont confront®s ¨ un afflux 

massif de migrants. Dans ce contexte, le travail et la condition des salariés continue 

de se fragiliser. En France se succèdent les plans sociaux que les mesures prises 

par le gouvernement de M. Sarkozy, à partir de 2007, puis de M. Hollande à partir de 

2012, ne parviennent pas à endiguer. La consommation prudente des ménages 

provoque des rentr®es dôargent moindres et amplifie cette stagnation. Des r®formes 

structurelles concernant le travail se mettent en place, et tentent de délimiter 

autrement les contours du travail plut¹t que lôorganisation de celui-ci. La réforme sur 

les retraites, la tentation de revenir sur les trente-cinq heures via les heures 

supplémentaires favorisent des comportements individuels. Si lôinertie globale des 

réformes ne remet pas en cause la distribution collective du travail, la forme du 
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salariat qui jusque-là prévalait est supplantée par de nombreuses expériences de 

micro-entreprises, qui souvent ne résolvent pas la précarité526.  

Aussi, il nôest pas ®tonnant quôune grande partie de la litt®rature du travail 

parte de ce constat dépressif et reprenne ces thèmes sociaux et leurs 

cons®quences. Depuis les ann®es 2010, une somme grandissante dôhistoires 

particulières et de destins fragiles constitue le paysage romanesque prédominant lié 

à ce thème. Ainsi, Élisabeth Filhol propose avec La Centrale527 un premier roman sur 

les int®rimaires qui travaillent dans lôindustrie nucléaire. Elle récidive quatre ans plus 

tard avec un second roman, Bois II528, qui aborde le sujet de la s®questration dôun 

patron, ultime action de salari®s menac®s de fermeture et qui nôont plus rien ¨ 

perdre. Tous les secteurs sont touchés par des plans sociaux, y compris le monde du 

livre et de lô®dition, comme le raconte Nathalie Kuperman avec Nous étions des êtres 

vivants529. Plus grave, les suicides en entreprise (France Télécom, Renault) inspirent 

également les écrivains, comme Philippe Claudel, avec LôEnqu°te530. Côest une 

enqu°te aussi quôeffectue la journaliste Florence Aubenas avec Le Quai de 

Ouistreham531. Or, comme pour Pierre Bourdieu, ce livre qui nô®tait pas un r®cit 

romanesque au départ reçoit un large plébiscite de la part du public et concourt à 

des prix litt®raires d®volus ¨ des îuvres de fiction comme le prix Jean Amila-

Meckert et le prix Joseph-Kessel quôelle obtient en 2010. En effet, côest une des 

caract®ristiques de ses derni¯res ann®es, les îuvres qui sôinspirent du travail 

participent ¨ la comp®tition des prix dôautomne, ce qui contribue ¨ les classer parmi 

les ouvrages de fiction. Élisabeth Filhol, citée plus haut, recevra le prix France 

Culture Télérama pour La Centrale et Maylis de Kerangal, qui publie la même année 

Naissance dôun pont532, r®cit de la construction dôun pont, sera r®compens®e par le 

prix Médicis. Quatre ans plus tard paraît Réparer les vivants533, qui propose comme 

Naissance dôun pont une vision optimiste du travail. Là encore, ce livre sera 

consid®r® comme le plus titr® de lôann®e, avec dix prix.  

                                                 

526 Le terme dôç uberisation » est souvent utilisé pour évoquer la précarité des micro-entreprises assujetties à un 

employeur pr®dominant, comme côest le cas des chauffeurs li®s ¨ lôentreprise Uber, un service de voiture de 

tourisme qui concurrence les taxis. 
527 Élisabeth Filhol, La Centrale, P.O.L., 2010. 
528 Élisabeth Filhol, Bois II, P.O.L., 2014. 
529 Nathalie Kuperman, Nous étions des êtres vivants, Gallimard, 2010. 
530 Philippe Claudel, LôEnqu°te, Stock, 2010. 
531 Florence Aubenas, Le Quai de Ouistreham, Éditions de l'Olivier, 2010. 
532 Maylis de Kerangal, Naissance dôun pont, Verticales, 2010. 
533 Maylis de Kerangal, Réparer les vivants, Verticales, 2014. 
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Plus quôavant, les îuvres qui sôinspirent du travail m®langent les genres. 

Gauz avec Debout-payé534 raconte son exp®rience de vigile en grand magasin dôune 

manière comique et détachée, en livrant des assertions philosophiques qui rompent 

la trame traditionnelle dôun r®cit. Zo® Shepard utilise ®galement lôironie pour décrire 

lôunivers de la fonction publique territoriale quôelle a fr®quent® avec Absolument Dé-

bor-dée !535 Elle continuera dans la même veine deux ans plus tard avec Ta Carrière 

est fi-nie !536 Tour à tour, témoignages et romans documentés, les livres explorent 

une cr®ativit® qui sôencombre moins de fronti¯res. De la m°me mani¯re, la t®l®vision, 

avec la télé-réalité ou les docu-fictions, ouvre des portes. Et il est intéressant de 

remarquer que des métiers, devenus médiatiques par ces biais, inspirent des 

écrivains ces toutes dernières années. La police et lôarm®e, qui font lôobjet de 

fréquents reportages, sont présentes avec Hugo Boris qui a publié en septembre 

2016 Police537, un roman dans lequel il les remercie de lôavoir document®, tandis 

quôÉmilie Guillaumin, dans la même rentrée littéraire, publie son premier récit, 

Féminine538, où elle ®voque son engagement dans lôarm®e de terre, quôelle lie en 

partie à la fascination médiatique pour les conflits : 

Partout dans le monde des guerres éclataient, des soldats français étaient 
envoyés dans ces pays où, nous en étions convaincus, nous irions aussi. Cette 

actualité, bien que sinistre, nous réjouissait539. 

Dôautres professions sont fr®quemment ®voqu®es dans le monde t®l®visuel 

comme les métiers de bouche, abondamment présentés lors de concours de cuisine, 

de jeux ou de reportages. Ce nôest probablement pas un hasard si, en 2016, 

paraissent deux livres sur ces emplois et que lôon peut relier aussi, par leur sujet, à 

une littérature du travail. En mars, Maylis de Kerangal publie Un chemin de tables540, 

histoire dôun cuisinier, dans la collection « Raconter la vie » dirigée par Pierre 

Rosanvallon. Depuis trois ans, cette collection, qui « mêle témoignages, analyses 

sociologiques, enquêtes journalistiques, enquêtes ethnographiques et littérature541 », 

montre ¨ la fois lôid®e dôune implication citoyenne et la diffraction des genres 

                                                 

534 Gauz, Debout-payé, Le Nouvel Attila, 2014. 
535 Zoé Shepard, Absolument Dé-bor-dée !, Albin Michel, 2010. 
536 Zoé Shepard Ta Carrière est fi-nie !, Albin Michel, 2012. 
537 Hugo Boris, Police, Grasset, 2016. 
538 Émilie Guillaumin, Féminine, Fayard, 2016. 
539 Ibid., p. 49. 
540 Maylis de Kerangal, Un chemin de tables, Seuil, 2016. 
541 Site Internet Raconter la vie URL : raconterlavie.fr/collection/ (consultation du 13/01/2017). 
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traditionnels. En octobre, Marie NDiaye publie La Cheffe, roman dôune cuisini¯re542 et 

propose à son tour une irruption dans le monde professionnel de la cuisine. Ces 

livres qui ont la gastronomie pour thème sont aussi relayés par de nouvelles idées 

sur une consommation plus soucieuse de lôenvironnement. Jean-Baptiste Del Amo, 

avec Règne animal543 signe un roman du travail mettant lôaccent sur les dangers de 

lô®levage intensif. 

 

Ainsi la litt®rature du travail des cinq derni¯res d®cennies nôa pas connu un 

développement homogène. Quasiment absente pendant la première moitié de cette 

période, malgré des changements sociétaux et économiques importants (Mai 68, 

crises, chômage, désindustrialisation), elle est revenue en force dès la fin du XXe 

siècle et elle demeure substantielle dans lôactualité la plus récente. Toutefois, elle 

propose dôautres représentations que celles auxquelles nous avions été habitués. Si 

la question prolétarienne est devenue une page de lôhistoire littéraire, des évolutions 

surprenantes se sont accentuées durant les toutes dernières années. Les livres, 

hormis leur genre initial, font lôobjet dôun traitement ®galitaire, en ce qui concerne le 

sujet du travail. Celui-ci, devenu plus visible, mêle témoignages, enquêtes et fictions 

sans forcément les différencier. « Raconter la vie », pour reprendre le titre de la 

collection de Pierre Rosanvallon, est devenu un leitmotiv qui répond à « écrire le 

réel » que Dominique Viart proposait pour synthétiser cette écriture qui renouait avec 

les préoccupations sociales.  

La question politique, présente avec les revendications anti-capitalistes, 

semble avoir perdu de lôimportance. Pour reprendre lôexpression dô£lisabeth Filhol, 

« la réaction citoyenne 544è a remplac® lôengagement classique, au sens sartrien. 

Bruno Blanckeman, comme Dominique Viart parlent ¨ ce sujet dôauteurs 

« impliqués545 è. ê lôheure actuelle, il est difficile dôaffirmer quôune telle litt®rature 

permet de faire émerger les aspirations de ceux qui travaillent. Elle peut tout aussi 

bien contribuer ¨ ent®riner lôimage de la soci®t® capitaliste, devenue ®vidente et 

médiatique, comme une société « de fait », non contestable. Cette apparente 

                                                 

542 Marie NDiaye, La Cheffe, roman dôune cuisini¯re, Gallimard, 2016. 
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dépolitisation contemporaine remarquée dans les études actuelles546 ne sôoppose 

pas aux schémas anciens de la littérature du travail. La bénédiction du travail, la 

mal®diction du travailleur ou la r®demption par le m®tier sôexercent plus que jamais, 

non plus dôune mani¯re religieuse, bien entendu, mais dôune mani¯re laµque. Si la 

mal®diction du travailleur est visible dans la multitude dôhistoires individuelles qui 

paraissent et qui relatent des plans sociaux, la bénédiction du travail demeure 

pr®sente, notamment ¨ travers le syst¯me capitaliste qui peut °tre consid®r® dôune 

mani¯re optimiste comme lôaboutissement dôune îuvre humaine, en premier lieu par 

les mêmes classes sociales possédantes qui considèrent le travail comme une 

bénédiction. Certains livres sôen font lô®cho et seront abordés ultérieurement.  

  

 

2 Le personnage au travail 

 

Depuis lôinstallation du roman comme genre prédominant, et vers lequel la 

litt®rature du travail sôexprime en majorit®, lôimportance de lôauteur et du personnage, 

ainsi que les liens qui les relient, a été très souvent examinée. Ces deux instances 

déliées constituent deux vies indépendantes, lôune r®elle et lôautre de fiction, le 

personnage étant une pure invention dôauteur, comme le dit Danièle Sallenave : « Le 

personnage vit, sans doute : mais nous savons fort bien de quelle vie. Côest la vie 

dôune illusion. Ni plus ni moins547 ». Cette vision scindée a été longuement débattue 

et les rapports entre lôauteur et son îuvre ®galement. Dans le cadre de la littérature 

du travail, auteurs et personnages semblent plus proches et proposent au lecteur un 

questionnement immédiat : le personnage qui travaille est-il lôauteur ? Ou lôauteur 

est-il suffisamment apte à évoquer le travail dont il fait le sujet principal de son livre ? 

Ainsi, il para´t important de r®v®ler le personnage au travail, et dôanalyser 

intrins¯quement le discours de lôauteur, de m°me quôil est tout aussi primordial 

dô®tudier ¨ lôext®rieur du texte lôauteur en travail, aux prises avec une stratégie 

                                                 

546 Aurélie Adler et Maryline Heck (dir.), Écrire le travail au XXIe siècle. Quelles implications politiques ? 

Presses de la Sorbonne Nouvelle, 2016. 
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capable de légitimer son discours548.  

En ce qui concerne le personnage dans la littérature, Nathalie Sarraute a 

constaté dans LôĈre du soupon le détachement relatif du romancier moderne envers 

ses personnages, mais surtout, elle explicite le rapport  ®troit qui les lie ¨ lôauteur, 

mais également aux lecteurs : 

Et selon toute apparence, non seulement le romancier ne croit plus guère à ses 
personnages, mais le lecteur, de son c¹t®, nôarrive plus ¨ y croire. Aussi voit-on le 
personnage de roman, privé de ce double soutien, la foi en lui du romancier et du 
lecteur, qui le faisait tenir debout, solidement dôaplomb, portant sur ses larges 

®paules tout le poids de lôhistoire, vaciller et se d®faire549.  

Si le Nouveau Roman, par la voix de Nathalie Sarraute, a remis en cause les 

sch®mas traditionnels du personnage litt®raire, côest en premier lieu par le lecteur 

que « le soupçon » arrive : « Il a si bien et tant appris quôil sôest mis ¨ douter que 

lôobjet fabriqué que les romanciers lui proposent puisse receler les richesses de 

lôobjet r®el550 ». « Le petit fait vrai » que Nathalie Sarraute rapporte également, 

semble moins efficace quôautrefois, moins pertinent que ç lôeffet de réel » rapporté 

par Roland Barthes à propos de Flaubert. Le roman en tant quô « entreprise 

réaliste551 è sôest us® ¨ force dô°tre un genre pr®dominant, largement diffus® depuis 

près de deux cents ans. Ces problématiques soulevées dans la seconde moitié du 

XXe siècle sont importantes parce que la période de cette étude la suit et reste 

marquée par ces interrogations, reprises par la plupart des romanciers. Sur la 

question de la réalité, Milan Kundera affirme au moment o½ sô®labore un renouveau 

de la littérature du travail que « le roman nôexamine pas la r®alit® mais 

lôexistence552 ». Concernant le personnage, il réduit son importance à sa seule visée 

ontologique :  

Car rendre un personnage ñvivantò signifie : aller au bout de sa problématique 
existentielle. Ce qui signifie : aller jusquôau bout de quelques situations, de 
quelques motifs, voire de quelques mots dont il est pétri. Rien de plus553. 

Dominique Viart constate également la r®cente perte dôimportance de 

personnages forts, détaillés, nommés, physiquement et psychologiquement 

                                                 

548 Ce dernier point sera traité dans un chapitre ultérieur. 
549 Nathalie Sarraute, LôĈre du soupon, Gallimard [1956], 1983, p. 71. 
550 Ibid., p. 81. 
551 Jacques Dubois, Les Romanciers du réel, op. cit., p. 9. 
552 Milan Kundera, LôArt du roman, Gallimard, [1986], « Folio », 2004, p. 57. Les entretiens cités ont été réalisés 

en 1979 et 1985. 
553 Ibid., p.49. 
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construits, et qui constituaient la norme du roman depuis le XIXe siècle. Ainsi, il 

préfère parler de « figures » :  

[é] notre époque tend plutôt à élaborer des figures ï figures du présent, du passé, 
figures de lôhomme et du monde ï fussent-elles troubles, incertaines et défigurées. 
Ce travail de figuration quôelle [la litt®rature] oppose ¨ ce quô®tait autrefois la 
représentation, lui confère son identité majeure554. 

La question de la légitimité de la littérature du travail repose souvent sur la 

crédibilité des personnages en activité. Avec Zola, lôhabitude avait ®t® prise de la 

valoriser par « les détails excessifs, les énumérations amplificatives555 », loin des 

« quelques situations, quelques motifs » que Milan Kundera propose. Dans la 

littérature prolétarienne, la légitimité était apportée en première intention par la 

qualité « populaire è de lôauteur, qui connaissait le monde du travail quôil ®voquait. 

Ses personnages seront reconnus « de fait », sans la démonstration « de lôartifice, 

du ñm®tier ò, des trucs pour avoir le droit de figurer dans les manuels 

académiques556 » comme le signale Michel Ragon. De même, dans la littérature 

contemporaine, le flou constat® parfois dans lô®laboration des personnages 

nôemp°che pas dôidentifier certaines îuvres comme faisant partie de la litt®rature du 

travail. Côest donc quôun transfert de cr®dibilit® sôopère entre le personnage et 

lôauteur, dans lô®quilibre dôune narration et parfois m°me en dehors de ç lôeffet de 

réel ».  

 

 

                                                 

554 Op. cit., p. 527. 
555 Marthe Robert, Roman des origines et origines du roman, op. cit., p. 76. 
556 Michel Ragon, Histoire de la littérature prolétarienne de langue française, op. cit., p. 167 
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2-1 Personnages et narrateurs 

 

Les personnages au travail peuvent être, comme le signale Léo Bersani pour 

la littérature réaliste, «pleins et intelligibles557 ». Cette définition convient à certains 

« héros » qui traversent les romans d®volus au travail. Côest une constante de toute 

cette littérature. Le narrateur de LôÉtabli de Robert Linhart558 ou la plupart des 

personnages de la saga de Gérard Mordillat, Les Vivants et les morts559, possèdent 

une identité suffisamment forte pour polariser le r®cit autour dôeux. Dans dôautres 

cas, le personnage au travail sera plus diffus, avec une identité malmenée au sein de 

lôorganisation du travail pour démontrer le plus souvent la déshumanisation des 

entreprises qui devient alors un thème important.  Le salarié est parfois résumé à 

une fonction, une apparence ; dans LôEnqu°te560, Philippe Claudel désigne ses 

personnages par leur activité apparente : le Garçon, le Garde, la Géante, 

lôEnqu°teur. La pr®carit®, la perte dôemploi amplifient cette dissolution de la figure du 

travailleur, comme chez Romain Monnery dans Seul, libre et assoupi561, où le 

personnage principal, sans emploi, se nomme Machin. Pour autant, côest cette non-

existence qui fonde ici la légitimité de ce roman.  

La distinction entre des personnages clairement décrits ou affirmés, des 

« forts è, ou dôautres moins prononcés, des « faibles », pourrait constituer une 

première singularité de la littérature du travail. Cependant, le personnage « fort », par 

exemple, ne se démarque pas dans la littérature du travail autrement que dans les 

autres formes romanesques. Il nôest pas li® ¨ sa caract®ristique physique, 

psychologique mais ¨ sa capacit® dôentra´ner le r®cit, de lui permettre des p®rip®ties. 

Il est un héritage de Don Quichotte, toujours partant pour de nouvelles aventures 

épiques, ou de Robinson Crusoé, quôon pourrait consid®rer comme le premier roman 

du travail et qui se charge avec entrain dôorganiser le monde neuf dans lequel il va 

vivre. Dans le cadre de la litt®rature du travail, côest le destin qui se charge des 

rebondissements : appel à la grève des ouvriers, plans sociaux, évolutions, etc. Les 

circonstances déterminent forts et faibles.  

                                                 

557 R. Barthes, L. Bersani, Ph. Hamon, M. Riffaterre, I. Watt, Littérature et réalité, op. cit., p. 67. 
558 Robert Linhart, Lô£tabli. Éditions de Minuit, 1978. 
559 Gérard Mordillat, Les Vivants et les morts, Calmann-Lévy, 2005. 
560 Philippe Claudel, LôEnqu°te, Stock, 2010. 
561 Romain Monnery, Seul, libre et assoupi, Au diable vauvert, 2010. 
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Gérard Mordillat, dans Les Vivants et les morts, fournit apparemment une 

galerie de personnages « forts », car tous bien déterminés. La structure narrative 

choisie, faite de dialogues permanents, de réparties nombreuses et de descriptions 

peu nombreuses, apporte une rapidit® dôaction : 

ð Eh, Maurice, mais où tu cours comme ça ? 
ð Les flics encerclent la KOS ! 
ð Nom dôune pipe ! 
Sarah est furieuse : 
ð Ça ne va pas de te mettre dans des états pareils ! Tu es tout rouge dôun c¹t® et 
tout blanc de lôautre. Et tu nôas m°me pas pris de pain ! 
ð Les gars se sont enferm®s dans la KOS. Il y a des CRSé 
ð Alors ça recommence ? 
ð Quôest-ce qui recommence ? 
ð Les bagarres, les violences, lesé 
ð Le maire est enferm® avec eux, il y a aussi, si jôai bien entendu, un d®put® et le 
directeur r®gional du travailé 
ð Ils sont séquestrés ? 
ð ¢a en a tout lôairé562 

Ce type de récit, dans lequel les dialogues abondent, marque chaque 

protagoniste dôune m°me importance. Chacun est tributaire de ses propres r®parties, 

du directeur au syndicaliste, chacun a droit à la parole. Il y a bien un rapport de force, 

mais il est partagé. Abordant tout au long de Bois II le même thème de la 

s®questration au cours dôune gr¯ve, £lisabeth Filhol utilise une autre forme narrative, 

moins axée sur les dialogues : 

 « On va vous demander de nous suivre », dit Christophe. Il peut résister ou 
coopérer. Ou faire semblant de ne pas entendre. Il choisit de prendre ça à la 
rigolade. Il a encore les paroles ironiques de son interlocuteur dans la tête, 
quelque part en Allemagne, en Angleterre, au Luxembourg, qui arrive si bien à 
distance à prendre tout ça de haut et traiter cela ¨ la l®g¯re. S¾r quôil nôy croit pas ¨ 
la réalité de ce qui se prépare. Il sourit, façon de nous signifier que le ton grave de 
Christophe ne lôimpressionne pas563. 

Mais surtout, dans Bois II, les personnages semblent hésiter en permanence 

entre force et faiblesse. Celui qui reste immuablement fort et gagnant est le patron 

séquestré, Mangin : 

À présent il nous accueille avec un je-ne-sais-quoi dans les yeux, dans la tenue, 
dôin®branlable, comme si le manque de sommeil nôavait pas de prise sur lui. Il nous 
toise, nous observe ¨ son tour, chacun dôentre nous qui entre et le regarde et 
pense pouvoir le faire à loisir, se heurte à son regard qui fixe chaque nouvel 

                                                 

562 Gérard Mordillat, Les Vivants et les morts, op. cit, p. 508-509. 
563 Élisabeth Filhol, Bois II, op. cit., p. 108. 
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arrivant et le dévisage. Nos visages à nous qui avons très peu dormi, presque plus 
fatigué que le sien qui nôa pas dormi du tout564. 

Ce rapport de force, plus marqué que dans Les Vivants et les morts de 

Mordillat, constitue lôenjeu de ce livre o½ les employ®s demeurent les faibles. Dôune 

manière générale, le rapport de force constitue lôun des moteurs des r®cits du travail 

depuis Germinal. Dans les formes contemporaines, il peut se reconnaître par des 

éléments de style. Les « héros » sont souvent marqués par une narration tonique, 

une absence dôh®sitation dans les t©ches accomplies. Maylis de Kerangal, dans 

Naissance dôun pont, multiplie les exemples de cette prose dynamique : « À lôautre 

bout de lôesplanade Pontoverde, Sanchez Alphonse Cameron, lui aussi, prend ses 

marques565 ». Ses personnages possèdent des identités singulières, composées 

dô®l®ments disparates et internationaux. On comprend dôembl®e quôil ne sôagit pas de 

simples travailleurs, mais de « héros è dôun nouveau genre, capables de sôadapter 

aux codes de la mondialisation. Dans ses autres ouvrages, les personnages sont 

nommés de manière à se fondre dans des vies plus banales : les protagonistes de 

Réparer les vivants se prénomment Simon, Pierre, Marianne, Thomas, 

Cord®liaéetc.  Mais chacun dôeux d®tient une part de la solution collective de la 

transplantation cardiaque qui forme le sujet de ce roman : les parents doivent donner 

leur autorisation et le personnel m®dical, de lôinfirmi¯re au chirurgien, apporte une 

technicité singulière, une compétence et une expérience. En cela, ils sont des 

héros modernes, des personnages forts. Mauro, le cuisinier dôUn chemin de 

tables566, de la même auteure, est pr®nomm® simplement, il vient dôun milieu 

modeste, mais lôintrigue qui repose uniquement sur ce personnage en fait encore un 

héros qui réussit. Marie NDiaye, dans La Cheffe, roman dôune cuisini¯re567, propose 

un parcours similaire à son héroïne dans le même domaine. Les personnages forts 

ne sont pas tributaires de leurs statut social dans la littérature du travail mais du rôle 

que va leur attribuer lôauteur. 

 

De la même manière, les personnages plus faibles, effacés, sont souvent 

créés pour dénoncer des situations de crise, de déshumanisation au sein du travail. 

                                                 

564 Ibid., p. 251. 
565 Maylis de Kerangal, Naissance dôun pont [2010], coll. « Folio », 2015, p. 86. 
566 Maylis de Kerangal, Un chemin de tables, Seuil, coll. « Raconter la vie », 2016. 
567 Marie NDiaye, La Cheffe, roman dôune cuisini¯re, Gallimard, 2016. 
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Parfois, le travail en lui-même, le lieu, les gestes, devient presque un personnage à 

part entière pour appuyer ce discours : cette caractéristique sera étudiée plus loin. 

Dans LôExcès-lôusine568, Leslie Kaplan impose en permanence une narration en 

« on » qui nie ainsi toute identité aux personnages, et même toute voix narrative. À 

ce sujet, elle précise : « Il y a ce ñonò et il y a lôimpossibilit® dôun ñjeò qui soit un ñjeò, 

a jôen suis s¾re569 ». En revanche, dans LôArgent, lôurgence570, Louise Desbrusses 

crée un personnage qui se fond au milieu de son travail, expérience nouvelle pour 

lui, et elle utilise un « vous è. Cette narration donne lôimpression quôelle sôadresse ¨ 

un lecteur ¨ qui elle donne lôautorisation de prendre sa place en quelque sorte. 

Même si le personnage paraît faible, ainsi placé dans un déséquilibre permanent 

entre ses actes et ses pens®es, côest au contraire une pens®e logique qui se 

construit et qui renforce le personnage. La fin en apporte la preuve : tout se termine 

bien pour la narratrice. Le recours à une narration originale, comme pour Louise 

Desbrusses, ou le constat de lôimpossibilit® dôune voix narrative particuli¯re chez 

Leslie Kaplan, pose le problème du choix narratif, et plus particulièrement des 

relations que va construire lô®crivain entre son ç instance narrative571 » et ses 

différents personnages. Selon Gérard Genette, les fonctions dôun narrateur 

(romanesque ou autre, précise-t-il) sont de raconter en premier lôhistoire (fonction 

narrative), mais aussi de construire un propre texte narratif enchâssé dans le récit 

(fonction de régie), destiné à servir de lien avec le lecteur (fonction de 

communication). Mais il souligne ®galement deux autres fonctions, lôune testimoniale 

qui justifie la pr®sence du narrateur, lôautre plus id®ologique, destin®e ¨ expliquer la 

portée du récit572. Lorsque le choix dôun narrateur est pratiqu®, ces deux dernières 

caractéristiques semblent particulièrement visibles dans la littérature du travail. 

Philippe Lejeune le signale dôailleurs dans Je est un autre, à propos du « je » du 

biographe : « si le biographe intervient comme narrateur dans son r®cit, côest soit 

pour commenter idéologiquement les ñtopoiò présentés ci-dessus, soit pour préciser 

ses sources dôinformation et conduire son r®cit573 ». 

                                                 

568 Leslie Kaplan, LôExc¯s-lôusine, P.O.L. 1982. 
569 Leslie Kaplan, Les Outils, P.O.L. p. 222. 
570 Louise Desbrusses LôArgent, lôurgence, P.O.L. 2006. 
571 Gérard Genette, Figures III, Seuil, p. 225. 
572 Gérard Genette, Figures III, Seuil, p. 261 à 263. 
573 Philippe Lejeune, Je est un autre, lôautobiographie, de la litt®rature aux m®dias, Seuil, 1980, p. 79-80. 



 155 

De fait, Robert Linhart, dans LôÉtabli, justifie son implication par lôespoir dôune 

révolution qui répondait aux attentes de la génération de Mai 68 : « Jôexplique ¨ 

Primo ma situation personnelle, le fait que je me suis " établi " pour contribuer à la 

lutte des ouvriers ¨ lôint®rieur de lôusine574 è. Lôusine par choix, la position 

« héroïque » du narrateur forge également un personnage fort. Cette capacité de 

r®sistance provoque lôénergie du travailleur. Presque quarante années plus tard, 

Florence Aubenas entreprend un parcours similaire à celui de Robert Linhart : pour 

les besoins dôune enqu°te journalistique, elle sôinscrit au ch¹mage et devient agent 

de propret®, charg®e dôintervenir sur un ferry-boat. Dans cette expérience, racontée 

dans Le Quai de Ouistreham575, la narratrice, par son contrat ambigu de témoin 

volontaire, devient un personnage fort du récit. Comme pour LôÉtabli, lô®criture à la 

première personne apporte un statut particulier ¨ lôhistoire. Les buts poursuivis par 

ces deux récits se rejoignent : donner à voir une classe sociale de travailleurs 

modestes, ouvriers ou agents de propreté. Mais on peut se demander si la présence 

de ces narrateurs, témoins omniprésents et actifs, ne favorise pas au contraire 

lôeffacement des m®tiers que les auteurs voulaient approcher. Cependant, une sorte 

de déontologie du terrain semble se mettre en place, notamment dans Le Quai de 

Ouistreham, o½ la narratrice apprend ¨ sôeffacer elle-même pour favoriser ses 

collègues :  

Jôai appris au ferry ¨ ne pas me jeter dôun coup dans les conversations. ¢a ne se 
fait pas, lôattitude est s®v¯rement jug®e. Discuter est une activit® ¨ laquelle il est 
nécessaire dô°tre convi® et il ne suffit pas dô°tre l¨ pour avoir lôautorisation de 
poser des questions, de donner son avis ou dôacquiescer bruyamment576. 

La narration ¨ la premi¯re personne pr®sente ainsi lô®cueil de proposer une 

narration trop proche du personnage principal, ce qui peut avoir pour effet dôeffacer 

les autres. Dans le cadre de la litt®rature du travail, lô®quipe, le collectif autour dôun 

métier peut alors être moins perceptible. Cependant, cette narration en « je » est 

parfois le seul moyen que trouve lôauteur pour concr®tiser son histoire, m°me 

lorsquôelle est enti¯rement fictive. En effet, la question du t®moin privil®gi® de 

Florence Aubenas ou de Robert Linhart pose dôembl®e la distinction entre celui-ci et 

les autres personnages, distinction qui se matérialise de manière naturelle par un 

« je è tacitement moins fictif pour un narrateur confondu avec lô®crivain. Pour La 

                                                 

574 Robert Linhart, LôÉtabli, op. cit., p. 78. 
575 Florence Aubenas, Le Quai de Ouistreham, ®ditions de lôOlivier, 2010. 
576 Ibid., p. 181. 




















































































































































































































































































































































































































































































































































































